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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. J. Borper fait hommage à l'Académie des Comptes rendus du Congrès 
nalional des Sciences tenu à Bruxelles du 29 juin au 2 juillet 1930. 


CORRESPONDANCE. 


M. Grorce E. Haze, M. Luis Ronés, Directeur de l'Observatoire de 
l'Ebre, à Tortosa., adressent à l’Académie l'expression de leurs sentiments 
) Ù P 
de condoléance à l’occasion du décès de M. G. Bigourdan. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une formule de Darboux. 
Note de M. Pauz MowreL. 


|. [s’agit de la formule 


f(a)= fs) =) f(x), 


À 


que Darboux a substituée à celle des accroissements finis lorsque /(:) 
désigne une fonction holomorphe d’une variable complexe z : x désigne 
l’affixe d'un point du segment rectihgne (z,, z,) et À un nombre de module 
inférieur ou égal à Punité. 

Cette formule peut s'étendre au cas de plusieurs valeurs. Appelons 
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domaine de convexité d’un ensemble de points dans le plan, le domame 
formé par les points communs à tous les domaines limités par une courbe 
fermée convexe enfermant tous les points de l’ensemble. 

Soient 3,, 32, ..., Zn, A +1 nombres différents et /(z) une fonction 
holomorphe dans le domaine de convexité de ces 7 + 1 points. Posons 


ae 7 + = RAR à ER | 

1 PS Er De RE 86 ) D 

D. (= j R Dr TA | 

| I Sn+ 1] 2e 5 : Enr) | 

et 
DU que 
On établit la formule 
f 4 (x) 


DT) FRE SI , 


4 désignant l'a ffixe d'un point du domaine de convexité des n+ 1 pounits =,, 
2:,..., 3, et À un nombre dont le module ne dépasse pas l'unité. 
La démonstration repose sur le calcul d’une intégrale multiple qui, pour 


n— 2 par exemple, est ge Æf f"(n) dn, le point € décrivant le segment 
rectiligne (z,, :,) et le point " décrivant le FÉES rectiligne (£, £') paral- 


lèle au segment z,3, dont les extrémités £ et £' sont placées sur 3,3, el 


2. La formule précédente subsiste, avec quelques modifications, si l’on 


suppose que plusieurs des z; deviennent égaux, Soient z,, 3:, ..., 2». 
h nombres différents, #,, #,, ...,k,, h entiers positifs dont la somme est 
égale à 7 + 1. Nous poserons alors 
L : Eee avc! 1(s) | 
Q CIE CT OMR Te ONU) 
(a —:1)! : 
D 20 4 zu fÆy1) 
DZ (OR JET = 
CAPES DE L he fG) 
. 0 1 (R—1)29 à J'(s1) 
(23) Û | 
ao ah (Æÿ—0) 
5 (n —%;)) Fa 
avec 
DE) A 


« 


SÉANCE DU 11 AVRIL-1992. 1207 

Soit P(z) le polynome de Lagrange de degré 7 — 1 qui, aux points =,, 

; PT gTang 8 ju? P 

33, ..., & prend, ainsi que ses #, —1, k;, —1, ..., 4, — 1 premières déri- 
vées, les mêmes valeurs que / (z)et ses dérivées, avec k, + 4, +... +k,=n. 


On peut écrire, D,., étant relatif aux nombres 3, z,, ...,2,, 
RARE De Qu À AJ CE) 
FE) P(s) = (—:i}: Din Cf) Xe eh (2 — cyyi d Go 1A 
dr n | 


On obtient ainsi une limite supérieure du module de l'erreur commise en 
remplaçant /(z) par P(z:) : « appartient au domaine de convexité des h +1 
POiRiS 3; caen: 

3. On peut étendre de la même façon la formule de Weierstrass 


fa) ea) )Z, 


Z, désignant l’affixe d’un point du domaine de convexité de /’(z) lorsque = 
appartient au segment rectiligne (3,, z,). Dans le cas général, on rempla- 
cera le nombre À f(x) par Z,, Z, désignant un point du domaine de 
convexité des points f!”(z:) lorsque 3 décrit le domaine de convexité de z,, 
Re jee 

4. Remplaçons maintenant les fonctions 1,3, 3°, ..., :" par des fonctions 
holomorphes arbitraires p,(z), p.(z), ..., p,(z), et posons 


Po(&i) Pal) DD nl 21) FC) 
AT Polz:) P1(332) ++ Pn1(%2) J (22) 
Po(Æn-1 ) Pi (enr: MAR re Pr n+ i) J\ Zn) 


avec 
A7 î (Pa = dx Et 


On peut établir la formule 


AS) EL fe) |, 


les nombres À et x ayant des significations analogues à celles des para- 
graphes précédents, H désignant un nombre qui ne dépend que des points 
313 325 +. 2n et non de f(z), et E(y) désignant le premier membre de 
l’équation différentielle linéaire d’ordre n qui admet comme intégrales p,, 
Pis --., Pa et telle que E(p,)=1. On doit supposer que à,., n’est pas nul 
et que les fonctions p, ne sont liées par aucune relation linéaire à coefficients 
constants. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les changements de signe d'une 
fonction dans l'intervalle 0, 2. Note de M. Mrcnez FEkETE, pré- 


sentée par M. Hadamard. 


|. Soit /(æ) une fonction réelle continue pour o£x< +, telle que les 
intégrales 


(l 


fe tent = MTS (D) MEME EE OT 2, à 1) 


[c'est-à-dire les moments de /(æ)e “" relatifs à l’intervalle 0, al existent 


pour toute valeur positive de k. Alors le nombre sf des variations de signe 
dans la suite infinie 


(1) MER M EL. MONS E 0) 
satisfait | d’après un théorème (!) de M. Fejér | à l'inégalité 


p'Al< NI 


= ? 


en désignant par V(o£V <=) le nombre des changements de signe de la 


. à N . . CN { 
fonction /(æ) quand x parcourt (en croissant toujours) l'intervalle 0, æ. 
On déduit de là (par une méthode analogue à celle de ma Note du 
17 février 1930, Comptes rendus, 190, p. 413) que 
(2) ; lim psp Y, | 
a 3 
à l’aide d’une inégalité , 
s | MP (Er) SEE | 
* Pr EMA 
2, Cette mégalité s'établit, pourr>2N=N{e,c; f(x)],0 <n/k£e Lo, 
sans aucune difficulté dans le cas où f(x) est un polynome p(æ) en x el se 


déduit de là pour la fonction continue générale /(æ) du n° 1, en partant de 
l'identité | 


MT (E) Li, /n \aBM A Dix). 7) 4 n km fi? 
L TE JE Let de = nm 1 l'in di PLV RE Ar Ar —kt 
(4) MA 11] (FE ME 1. r(?)] CSL ù(t)e t' dt 


n: ë f. Ë (ne cn fatoes #| dt 
1 7 } Fa 3 
ART dt - <a 


(!) Comptes rendus, 157, 1914, p. 1328. ce 


BOOTS NE VOTE 2 


+ 


PONS RTS PRE TN ON TS VIe NE D LOS 


a: 


” éd 7 


. 
” , 
e 7 : r 7 
É:7-s en | = 
. Æ - 
Arte . * * 
rh. > - ; "d » 
L 
ét md es me seul. des désiléétesh cod pe RÉ ne GP rs 2 
a  ——— — — — — —  ———"—""" — À © 
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le polynome p(x) étant fixé de sorte que la différence 5(æ) = f(x) — p(x) 
ne dépasse pas en module, pour o£æ<2e, le nombre e/4. Dans ce cas, 
pour n2N]e/4, 0; p(æ)], o  nfk<o, le module de chacun des trois pre- 
miers termes dans le second membre de (4) ne dépasse pas &/4, tandis que 
le module : du dernier terme, pour #22, 0 < nfk<5 satisfait à l'inégalité 


2Kp =. fn RE 
ETS ele À 

t 
fôce |] 


»n 
29 


= e?e limite supérieure de 


el, par conséquent, pour n suffisamment grand et «on, serait lui-même 
moindre que e/4. 

3. Pour une fonction f(x), régulière pour o£x< + el ayant V(I1SV x) 
changements de signe dans cet intervalle, on peut tirer des varialions entre 
les termes de la suite (1), non ir la détermination du nombre V, 
mais bien aussi les valeurs de æ correspondantes à ces changements de 
signe. 

En effet, en supposant # suffisamment grand pour que l'égalité 6e = V 
soit RAA désignons, pour 1<2<V, par v;= »;(k) la plus did valeur 


de y telle que les termes de la suite M, M, ..., M!" ne présentent pas 
plus de :— 1 variations. On a alors è 

. dE 

ne 

k> [A 


en représentant par æ, Le #"° terme dans la suite des zéros positifs d'ordre de 
multiplicité impair de f(x). 
La démonstration est entièrement analogue à celle de l sens (5) de ma 
ie citée. 
4. D’après notre théorème, formulé sous (2), le nombre des variations 
dans la ke ligne horizontale du tableau 


(NE RE Gil or NUE 2 FN MEN (ass sp: Joe weat), 


étant toujours < le nombre V des changements de signe de la fonction /(x) 


Dal : 

du n° 1 dans l'intervalle o, ©, tend, pour # >, vers ce nombre V. 
Il est facile de voir que, dans la limitation et l'évaluation de V, les lignes 
verticales du tableau (5) peuvent jouer le rôle des lignes horizontales. En 
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effet, moyennant le changement e-"—£, les M se transforment en 


L n « 
nÔE (18°) f(x; )e 2 (RÉÉGAENS) 
c'est-à-dire en moments de la fonction (log 1 /Ë)'f(log 1 /£) dans l'intervalle 
(o £<1); c'est ce qui montre (d’après M. Fejér) que le nombre +, des 
variations dans la suite: 


MANU MA — 


h ñ ÉPTS n NC 


ne peut pas excéder le nombre V défini ci-dessus. Le reste se démontre par 
la méthode mentionnée plus haut, en se servant de l'inégalité (3). 

5. Sous les hypothèses du n° |, soit w, le nombre des variations dans la 
suite 


(6) MU MA, ME SM, 
c'est-à-dire dans la #*"° diagonale du tableau (5). On a alors 


7) og< V (K= 1e EA); 
(8) hm oz" 
k> > 
En effet, pour toute valeur de » comprise entre o et À — 1, on a évidem- 
ment 


Die à nent (tet)rdt = | fLo(r)le#to'(c)r" dr, 
ga) (l 


en désignant par {— 2(7) la fonction inverse de + = te', toujours croissante 


. 1 , À "A . 
quand = parcourt l'intervalle 0,2. Autrement dit, les termes de (6) coïn- 
cident, pour 0 £n<k —1,avec les moments de la fonction f[o(æ)e "#"2'(x) 


relatifs à l'intervalle 0, æ: d’où (en vertu du théorème de M. Fejér) notre 
assertion (7). 

En combinant ce résultat avec l'inégalité w,2w, qui s'établira sans peine 
pour #2K(w), sous l'hypothèse 1 £w <V, à l’aide de (4), on aura la vahi- 
dité de (8) pour V >> 0; tandis que, dans le cas V = 0, on aura, pour tout 
nombre naturel #, ,—=0 = V, d 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Extension d'un théorème de M. F. Riesz aux 
fonctions sous-harmoniques d'ordre p. Note (') de M. Miron Nicouesco, 
présentée par M. E. Goursat. 


1. Jai introduit (?) la notion de fonctions sousharmoniques et surhar- 
moniques d'ordre p, en établissant la propriété suivante : Soit w(A) une 
fonction d’un point A(x,,x,, ...,æ,) de l’espace à n dimensions, soushar- 
monique d'ordre p dans un domaine D de cet espace. 

St u( A) possède des dérivées partielles continues jusqu’à l’ordre 2 p, inclusti- 
vement, on aura, dans ce domaine, 


(1) (— 1}? APu(A)S o. 


Réciproquement, st l'inégalité précédente a lieu dans D, la fonction u(A) 
sera sousharmonique d'ordre p dans ce domaine. 

2. Ce théorème était la généralisation d’une propriété bien connue des 
fonctions sousharmoniques ordinaires (d’ordre un, d’après notre termino- 
logie). Mais ces dernières fonctions jouissent d’une autre propriété impor- 
tante, due à M. K. Riesz, et qui fut la raison de leur dénomination de fonc- 
tions sousharmoniques : Soit U(A) une fonction harmonique (d'ordre un) 
dans D, prenant les mêmes valeurs que w(A) sur la frontière F’ d’un 
domaine D’ intérieur à D. Si u(AŸ est sousharmonique (d'ordre un) 
dans D’, on aura dans ce domaine 


u(A)<SU(A), 


le signe d'égalité n’ayant lieu que partout ou nulle part (*) 

Y a-t-il une propriété analogue pour nos fonctions sousharmoniques 
d'ordre p ? La réponse est aflirmative : 

Soit u(A une fonction sousharmonique d'ordre p dans D, possédant dans 
ce domaine des dérivées partielles continues jusqu'à l'ordre 2p tnclusive- 


(:) Séance du 4 avril 1932. 

(2?) Miro Nicoussco, Sur les fonctions harmoniques et sousharmoniques d'ordre p 
(Comptes rendus, 193, 1931, p.1192). 

(*) F. Rugsz, Sur les fonctions subharmoniques et nr rapport à la théorie du 
potentiel (Acta Mathematica, h8, 1926, p. 329-343). 


1212 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ment (*). Soit encore U(A) la fonction harmonique d'ordre p, telle que l'on : 


ait, sur la frontière F' d’un domaine D' intérieur à D, 


(2) U = u, AU — Au, 4. An APE: 


Dans ces conditions, on aura, à l’intérieur de D)’, 
u(A)<U(A), 


l'égalité n'ayant lieu que partout ou nulle part. 
La démonstration en résultera tout de suite d'une formule que nous 


avons établie précédemment (®?). Soit G(P, Q) la fonction de Green pour 
le domaine D’. Posons, respectivement, 


(3 GPO) = GIP -0) = ER 
& DR (n a), 2! 


(4) Gi PA >= f.&er, Q) Gi-1( Q, A) de(Q) (2=2,8,% 0); 


où 5, est la surface de l’ hypersphère- unité de l’espace à 7 dimensions. : 
Alors on a la formule a 


pP=I 


Cia D | 
u(A)=Y | PRE ES d'astP ef Gr, A) Aa (Q) de (Q), 


, 
0% D 


valable pour toute fonction 4 (A) possédant dans D' des dérivées partielles 
continues jusqu'à l'ordre 2p inclusivement. Si Ton suppose, maintenant, 
u(A) sousharmonique d'ordre p dans D, on aura, d’une part, l il) 
d'autre part, les conditions (2) donneront 


PA 


ESS ÿ p, dE CP, A) ; 
U(A) DAEUT — de(P 


i=0 


(5) HA) A) — f&n Q,A)4u(Q)de(Q). 
dv 


& 


(*) La propriété doit, probablement, ètre vraie encore dans le cas où l’on sup- 
pose # (A) simplement continue. C’est dans cette hypothèse, d'ailleurs, que M. E. Riesz 
démontre son théorème. Malheureusement, sa démopstration ne peut être étendue aux 
fonctions sousharmoniques d'ordre = 1, car elle s'appuie sur des propriétés des fone- 
tions harmoniques (d'ordre un) qui ne s'étendent pas aux fonctions harmoniques 
d'ordre > 1. ; 


2) Minox Nicozesco, Sur le problème de Riquier (Comptes rendus, 19%, 1937, 
P- sn CN 
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Or, d’après (r), Au a, à l’intérieur de D, le signe de (—1)-"'; d'autre 
part, d’après les formules (3) et (4), G/(Q, A) aura le signe de (— 1}, 
donc l’intégrale du second membre de (5) aura le signe de (— 1)?” ", c’est- 


à-dire qu’elle sera négative. Elle ne pourrait, d’ailleurs, être nulle, vu la 


condition (1), que si l'on avait identiquement 4/4 =0. On a donc bien, 
dans D’, 
u(A)<U(A), 


le signe — ne convenant que si 4 est harmonique d'ordre p, c’est-à-dire 
si 4 coïncide avec U. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles correspondant 
à des surfaces de genre un. Note (") de M. S. KR. Zaremga, présentée par: 
M. Élie Cartan. 


Considérons une équation différentielle, telle que la variété V des élé- 
ments linéaires qui lui satisfont forme une surface de genre un, c’est-à-dire 
une surface équivalente au point de vue topologique à un tore. Nous sup- 
posons de plus que cette équation satisfait à des conditions de régularité 
suffisantes pour assurer l’unicité des intégraies et qu’elle ne possède pas 
d'éléments singuliers (?). Dans la suite, nous considérerons, à l'exemple de 
Poincaré (*}), les courbes intégrales de l’équation donnée comme tracées 
sur la surface V, en supposant qu'aucune de ces courbes, dites caractéris- 
tiques, n’est fermée. On a alors le lemme suivant : 

Soit [, une caractéristique quelconque. Désignons par K;, son ensemble 
de condensation, c’est-à-dire l’ensemble des points dont tout voisinage est 
traversé une infinité de fois par la caractéristique [,. Soit [ une caractéris- 
tique passant par un point n’appartenant pas à [,. Alors son ensemble de 
condensation, K, est contenu dans K,. 

En effet, on peut toujours tracer sur la surface V un cycle sans contact (*). 


(:) Séance du 4 avril 1932. 

(=) Au sujet de la notion d’élément singulier, voir S.-K. Zaremsa, Sur les équations 
différentielles dans le plan projectif (Annales de la Société Polonaise de Mathé- 
matiques, 8, 1920, p. 257-277). La même notion.est contenue implicitement dans le 
célèbre Mémoire de Poincaré, Sur les courbes définies par une équation différen- 
tielle (Journal de Mathématiques pures et appliquées, 3° série, T, 1881, p. 379-429; 
8, 1882, p. 251-296, et 4° série, 1, 1885, p. 167-244; 2, 1886, p. 151-217). 

CAEDoe ct: 


(*) Poincaré, loc. cit. . 
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[l est aisé de voir que dans les conditions où nous nous plaçons, toute carac- 
téristique traverse ce cycle une infinité de fois. La partie commune #, de 
ce cycle et de K, est un ensemble fermé, son complément relatif sur le cycle 
est donc formé d’arcs contigus à f,. Considérons alors, selon la loi de con- 
séquence énvisagée par Poincaré, les images successives et les antécédents 
de l’arc contigu contenant n'importe lequel des points communs à là carac- 
téristique Î et au cycle sans contact considéré. Ce seront toujours des arcs 
contigus à #,. La démonstration du lemme résulte alors de la remarque 
facile à vérifier, que parmi ces conséquents et antécédents, nous ne retrou- 
verons jamais l’arc contigu primitif. 

On déduit de ce lemme plusieurs conséquences. 

D'abord K —K,, car K, est contenu dans K. En effet, si la caractéris- 

‘tique |, est contenue dans K, cela résulte de ce que K est fermé; si la 
caractéristique I, n’est pas contenue dans K, on peut la permuter avec I dans 
le raisonnement précédent et l’on arrive au même résultat. Donc l’ensemble 
de condensation est le même pour toutes les caractéristiques sans exception. 

En paruculier, aucune caractéristique située en dehors de K, ne se con- 
dense sur elle-même; au contraire, l'ensemble K, est formé de caractéris- 
tiques dont chacune se condense à la fois sur elle-même et sur chaque autre 
caractéristique faisant partie de cet ensemble. On en déduit facilement que 
K, est aussi l’ensemble de condensation de toutes les demi-caractéristiques. 
Voici maintenant une autre conséquence de la même remarque : #, est un 
ensemble parfait; il a donc la puissance du continu. On en déduit que l’en- 
semble des caractéristiques contenues dans K, a aussi la puissance du 
continu. 

Nous nous sommes placés dans le cas où il n’y a pas de caractéristiques 
fermées. Mais comme il est facile de voir que sur une surface V de genre un 
sans éléments singuliers, des caractéristiques fermées ne peuvent pas coexis- 
ter avec des caractéristiques se condensant sur elles-mêmes, l'énoncé précé- 
dent peut être mis sous la forme suivante : Si sur une surface V de genre un 
sans éléments singuliers, il existe des intégrales se condensant sur elles- 
mèmes, leur ensemble a la puissance du continu. 

Du fait que l’ensemble de condensation est le même pour toutes ies 
caractéristiques on déduit encore la conséquence que voici : Si une carac* 
téristique recouvre d'une façon partout dense la variété V, toute autre 
caractéristique possède la même propriété. 

Poincaré, en considérant plus particulièrement les équations analytiques, 
à envisagé à titre d'hypothèses les deux propositions suivantes : A. Toute 
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caractéristique se condensant sur elle-même recouvre d’une façon partout 
dense la surface V ; B. L'existence d’une caractéristique se condensant sur 
elle-même entraine la même propriété pour toutes les autres caracté- 
ristiques. L’équivalence de ces deux propositions par rapport à une équa- 
tion quelconque satisfaisant à nos hypothèses résulte facilement des 
considérations précédentes. 

Nous terminerons en remarquant que l’existence d’une intégrale singu- 
hère n'infirme pas la validité des résultats obtenus ci-dessus en ce qui 
concerne les intégrales non singulières ('). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Mouvement d'un fluide incompressible autour 


d’un obstacle. Note de M. D. Riasoucuxsky, présentée par M. Henri 
Villat. 


J'ai mentionné (?) que la méthode des filets colorés pouvait être appliquée 
à l'intégration mécanique des équations du mouvement d’un fluide com- 
pressible. On peut utiliser dans ce but deux procédés différents; le premier 
est basé, comme le procédé électrique de M. G.-J. Taylor (*), sur une 
application des méthodes d’approximation successives de M. E. Picard, le 
deuxième prend comme point de départ la transformation de M. P. Molen- 
broek (‘et M. A. Tchapliguine (°). 


Prenons les équations du mouvement plan sous la forme 


0? pa 0, 2) 8 2 MROILie | pétre Lg 04 
07 dde 0 | de 
(2) = — ce ; Lis Ar ot o 

2 Co Jmax. tes 


où c, est la vitesse du son correspondant à la pression p, et à la densité 2, 
en un point de vitesse nulle. 


(1) S. K. Zareuxa, Sur l'allure des intégrales d'une équation différentielle ordi- 
naire du premier ordre au voisinage d'une intégrale singulière (Bulletin inter- 
national de l'Académie Polonaise des Sciences et des Lettres, 1931, p. 288-391: 
voir $ 2, p. 294). 

(2) Comptes rendus, 193, 1931, p. 647. 

(3) Zischr. Î. angew. Math. u. Physik, 10, 1930, p. 335. 

(*) Archic der Math. u. Physik, W, 9, 1890, p. 192. 

(5) A. TonapLiGuE, Sur les jets gazeux | Annales scientifiques de l'Université de 
Moscou, CI. Phys. Math.,Fasce. 21, 1904, p. 1 à 121, Moscou (en russe)]. 
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Prenons ensuite les équations du mouvement d’un liquide visqueux 
entre deux glaces suffisamment rapprochées (3) et celles du courant élec- 
trique circulant dans une couche conductrice d'épaisseur variable (4) 


(3) h? .,:. 05: ,RY08 h? RE à __ hÿ dÿ m'rJh} 
"Tor dy RAS Fe TNT en 3 (2 P 
(4) 00 s dv en L'ADENE:à CA 
‘ TRUE ? dy STE 0ÿVT PRO 


h est la distance entre les glaces: h;, une constante; (w/', «’), la vitesse 
moyenne; f et g sont les composantes de la densité du courant; 5 la 
résistance; t, l'épaisseur de la couche. 

Si l’on pose 
(5) 
on constate qu'il existe une étroite analogie entre les trois phénomènes. On 
peut donc appliquer directement le procédé de M. Taylor à la méthode des 
filets colorés et modifier la distance À entre les glaces par retouches succes- 
sives. Inversement l’extension de la méthode des filets colorés aux mouve- 
ments cycliques ou symétriques autour d'un axe peut être adaptée au procédé 
électrique ainsi que la deuxième méthode d'intégration mécanique des 
‘ équations du mouvement que nous exposerons maintenant. Cette deuxième 
méthode est dans certains cas plus simple, car elle permet de calculer 
directement les fonctions (x, y) et {(x, y). 

M. Molenbroek et M. Tchapliguine ont transformé les équations (1) en 
prenant comme variables indépendantes = et l'angle 0 de la vitesse g avec Ox. 


M. Tchapliguine donne cette transformation sous la forme 
do nur C2) 2 1— (26 +1). 


= 27 (1 FER te 54 (x RUE ET 


et démontre que, si la vitesse ne dépasse en aucun point du domaine fluide 
la vitesse locale du son, c’est-à-dire si la condition 


R 


(7) DT HR LE dl PL EE SE ax / 

| x L 
est partout vérifiée, la répartition des valeurs maxima et minima des fonc- 
tions figurant dans l'équation (6) est soumise aux mêmes restrictions que 
celle des fonctions correspondantes du problème harmonique. Il donne 
aussi, dans quelques cas particuliers, des dévéloppements uniformément 
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convergents des fonctions + et Ÿ et discute des exemples de surfaces de 

glissement dans les gaz en poussant les calculs jusqu'aux valeurs numé- 

riques. 
Transformons les équations (6) en iPodtisant les nouvelles variables 


sr MES BE T)T 

(8) 2% == 10 g- LG be Et, y SNS EN 
PTE Aa à Vi—T 

Fr DEC OU = n Brut? 

(9) d 0 AS + fo 4 


Si la condition (7) est satisfaite (!), on peut comparer les équations (8) 
et (9) ou (3) et (9) et l’on trouve dans ce dernier cas, pour déterminer la 
distance h entre les glaces, l'équation h° /(7)=— h;. A la valeur limite g — c* 
correspond une,valeur infinie du rapport h : h,, mais pour 4 — 0,999 c* on 
a h: h, = 2,35 et la méthode est encore applicable (?). Si le fluide est limité 
par des droites y — ; Et L 1 a, en mesurant le gra- 
dient de la pression p le long de ces droites, les relations respectives 
do = F,(9) dô, do — F,(7)dy7 et, en tenant compte des équations do — q, ds, 
dæ = cosh ds, dy —sinôds, on pourra calculer la forme des lignes de 
vitesse constante dans le plan +, y ainsi que la vitesse et, par conséquent, la 
pression sur les parois de l'obstacle. 


(1) Dans toutes régions du domaine fluide où la condition (5) cesse d’être vérifiée, 
u, 4, f(x) deviennent purement imaginaires et les équations déterminant © et d se 
transforment en équations du type hyperbolique. 

(2?) Lorsque c,->,T—0oet le plan 7, 9 se confond avec le plan (log — 10) du pro- 
bleme harmonique correspondant. On peut éliminer les valeurs infinies de 7, sans 
modifier sensiblement le mouvement, en imaginant de petites pointes placées aux points 
où les filets fluides se séparent en deux. On éliminera aussi les lignes de courant dis- 
posées loin dé l’obstacle. Le mouvement sera entretenu par deux sources d'intensité 
contraires placées sur les deux côtés de l’extrémité de la coupure; la source positive 
émettra les filets colorés qui traceront les lignes de courant. Dans le cas général le 
plan de la variable y, 9 devra être représenté sur une surface de Riemann; on pourra 
réaliser cette dernière en utilisant une série de raccords convergents-divergents s’entre- 
croisant, sans se couper, tout le long de la ligne de ramification ; les déformations du 
mouvement resteront localisées dans la zone de passage. 


/ 
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7 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les mouvements lents des fluides com- 


pressibles. Note de M. Basise Demrenexro, présentée par M. Henri 
Villat. 


Le mouvement bidimensionnel permanent d’un fluide compressible est 
caractérisé par les équations 


e, étant la densité qui correspond à la vitesse nulle. f(g?) est une fonction 
déterminée d’après l'équation caractéristique du gaz. Le développement de 
la fonction r/ f?, au voisinage du point 4 — 0, a la forme suivante : 


> 


AR: Thin sS dr) ù 
PR oo (TU a= (2 F 


tree 


(91) 


où €, est la vitesse du son correspondant à s —2,. Le térme R{ 4?) reste 
fini pour g = 0. 

En suivant une ingénieuse méthode de M. A. Tchapliguine exposée dans 
son Mémoire remarquable sur les jets gazeux (!), nous transformons les 
équations (1) en prenant pour variables indépendantes les quantités! 


do | ’ 
É do 0 
(8) RARES f(g) TE ÿ — arc tang ne - 
7 PET: 
dx 
On obtient alors 
, Ag... 04 de dd 
ÿ 1) HIDE JON 100 
: J'(g°) 
LED 0 Rs | 
(5) F: J(a) 
Lf(g)T 


Pour que le coefficient K soit identiquement égal à 1, il faut que la 
fonction /(q?) satisfasse à la relation 


Il 


Î 


ï 
(6) = —1+ Ag?, d 
“ia : 


a le ox Re -: nc + 
(1) A. Toaruieuixe, Sur les jets gazeux | Annales scientifiques de l'Université de 
Moscou. CI. Phys. Math., Fase. 21, 1904, p. 1 à 121, Moscou (en russe) |]. 


SÉANCE DU 11 AVRIL 1932. 1219 


À étant une constante. Mais pour cela, il faut que l'équation caractéristique 
du gaz soit de la forme 
La 
Ho re » 
pu  pP 


ce qui ne correspond à aucune loi physique. On ne peut donc satisfaire à la 
condition (6) qu'approximativement. Par exemple, si dans le dévelop- 
pement (2) on néglige les termes à partir de ceux du quatrième ordre, on 
obtient bien une relation du type (6) avec À — r/c°. Mais cette approxi- 
mation ne sera valable évidemment que si le rapport g/c, ne dépasse pas 
dans tout le domaine fluide une certaine limite. Nous appellerons les mou- 
vements des gaz satisfaisant à cette condition mouvements lents et nous 
nous bornerons à leur étude. 
Dans le cas de la détente adiabatique on a, d’après A. Tchapliguine : 


(0) prn= 


(S) Ne —— ; FI LATE) VE En 


Pour g/c"—=0,3; 0,4; 0,5, on à respectivement K —0,996; 0,988; 
0,966, ce qui justifie pleinement notre approximation. 

Introduisons la variable complexe Q@—6— 15. Le potentiel complexe 
w=@ + 14 est d’après (4) une fonction analytique de Q. On peut donc 
effectuer la représentation conforme des plans Q et æ sur le même plan 
auxiliaire, comme dans le cas des fluides incompressibles; sur le demi-plan 
supérieur {= {, + il, par exemple, si le domaine Q est simplement connexe. 

La fonction Q(+) étant construite, la vitesse et la densité sont données 
par les formules 


(9) Le Cen cet Lab 2Ge0. Can ri En ETES 
4 HE) 
où les constantes C, et C; sont déterminées d'après la condition 49=g, 
5 =; 
€ (Pi Po) on (Pie Per, 


GC —— ne 
(9 : 241 : 2 241P1 


La constante 6, étant arbitraire, on peut admettre e°— 4,, et alors on a 


Putpee ii 
PRÉ ENT A à) — 


2 5 
21R4 Ta Pa 


(CP Een 2) 
; r 1 1 
(10) = nr 
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On passe au plan : = x + £y d'après la formule 
LES EVA) ie | t , à 
(tr) dz = — 0 | do + —— do |; 
QE WEST te, 


et l’on obtient 


(12) dz = Cei®W®'(:) dt + Ces Bo @ (4, =, — à, 


/ 


où D'(1) = dsw/dt. En posant J'(t)=e*#%'(1), on peut mettre la for- 
mule (12) sous la forme suivante : 
t à 
(13) 5—C,J'(t) dt +— MEROI G)F, à 
J' (4) 

Nous appellerons le plan z,—J(4) {a base du plan 3. Si le potentiel w 
est uniforme, il représente l'écoulement d’un fluide compressible dans le 
plan de la base 3,. A la pàroi S imitant le fluide compressible dans le plan = 
correspond une autre paroi S, limitant le fluide incompressible dans le plan 
de la base. Aux points conjugués des plans z et z,, les vitesses sont paral- 
lèles. Si le potentiel & est multiforme, le domaine =, perd son sens phy- 
sique, car le plan de la base =, ne se referme plus. 

La pression dans le fluide est donnée par la formule 

7 eee Po Ps qe SA NS 
(14) AS Par rri= A L& ses “il. 

D'où l’on calcule facilement la résistance éprouvée pr un segment AB de 
l'obstacle S, 
(15) R=R,;+:R,— - h (p — pi) dz = LE et Ke eñea | (L) dt. 

“ AB 
En supposant € 7— 4, c'est-à-dire en admettant que, aux deux, points 
conjugués :, et z,,-des plans et z, les vitesses soient les mêmes, on obtient 


(16) Ne nf (rao eà )@'(4) dt. 


C'est la même résistance qu'éprouve le segment conjugué AB, de la paroi, 
de la base. Nous voyons donc que tous les problèmes du mouvement perma- 
nent lent d’un fluide compressible dans le plan se réduisent aux problèmes 
relatifs à un fluide incompressible dans le plan de la base z,. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur la détermination de la vitesse 
due à des files indé finies de tourbillons. Note de M. Grorces 
Duran», présentée par M. Henri Villat. 


Les expériences de MM. Bénard et von Karman conduisent à considérer 
des files indéfinies de tourbillons. Soit d’abord une file unique constituée 
par des tourbillons de même intensité J, de même sens et d’affixes respec- 
tives 3,— 3, + 4/; les théories classiques donnent, pour la vitesse complexe 
en un point d’affixe z, une série 


= © 


qui est en général indéterminée et que l’on rend convergente en groupant les 
termes qui correspondent à des valeurs opposées de Æ(!). On peut se 
demander quelle est, du point de vue physique, la nécessité d'un tel grou- 
pement. 

Posant « —(: — 3,)/l, la vitesse complexe s’écrit 


: HOT DATES 
u— ip = lim Sp, À, 
oir l\« a le 


pP= 
avec 
à 1 ï 1] L L L 
Dm p— + +... + —+- —+- +. + , 
HA œ + 2 arm. OA C2 X— p 
ou, en supposant pour fixer les idées, m > p : à 
+ 0 
L L I [ L 
Sp — a — + a ee 
GREEN À, Dia XP +2 SET IN 
1 ll 


A la limite, le premier terme est une série convergente (au facteur / près, 
celle qu’on obtient avec le procédé de sommation indiqué plus haut). Pour 
la quantité entre parenthèses, 1l est bien connu qu'on a 


o ,1n 

. I l I ; di ( m 
Lin À — + ee d'eln = lim lim log —. 
m=x \ Ar Sul œ + P 2, Am MER p.44 CAS À P 


P=e Pp=> 


(1) H. Lam, Aydrodynamics, 5° édit., Cambridge, 1930, p. 207, n°156, et p. 209, 
en note; H. Viccar, Lecons sur la théorie des tourbillons (Paris, Gauthier-Villars, 
1930, Chap. IV). 

C. R., 1032, 1er Semestre. (T. 194, N° 16.) 86 


BAT M a 


LS 
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En définitive, C et C' étant des constantes arbitraires, | 


bi — ) PE Li Fa 2 à GIE se HE — 20) + c'| 
Î 


L'indétermination, pour la valeur de la vitesse en un point, se réduit 
donc à une constante additive arbitraire, indépendante du point considéré, 
ce qui permet de préciser cette constante dès qu'on connaît la vitesse pour 
un point quelconque. Mais, séparant le réel et l'imaginaire, 


sh ma (Y — Yo) 


J l | 
NET Sent ie ue TD ‘ 

#0ch (Y — V0) — cos — (x — T5) 

l , l 
DT 
J sin (x — 108) à 
PR on Ce no Cl 
ch ; (Y.— Yo) — cos 1 (x — x) 


pour y =—ÆE, il vient limu,— =) a lime = JC'J2l. Quelle que soit la 
constante bn la vitesse ne peut s’annuler à l'infini sur une parallèle 
à O y; cette conclusion d'apparence paradoxale rend difficile l’interpréta- 
tion physique d’une seule file indéfinie de tourbillons, configuration qui 
n’a jamais été observée, mais que l’on étudie au début de la Théorie pour 
en faciliter l'exposé. Si toutefois on désire préciser C, on peut admettre 
que, par raison de symétrie, la vitesse propre d’un tourbillon est nulle : 
alors C ou C'—=— o. 

Au contraire, le paradoxe précédent disparaît si l’on envisage le cas, 
donné par l'expérience, de deux files parallèles de tourbillons, ceux-ci ayant 
toujours la même intensité, mais les signes étant contraires dans les deux 
files. La vitesse en un point € est alors donnée par la différence de deux séries 
de la même forme que précédemment, donc encore déterminée à une cons- 
tante près, indépendante du pornt : 


+ + 
L \! 2 (2 0) L 2(5 — 26) 4 
SRE Et » 7 Ta I Cl 
HIT | 2 ES, er 32—5%, Dee rt 
1 1 } 
] x Y | 
er cotr(3Ee fo)er ot 7 ( — 35) + é | 


[ suffit de prendre C = o pour que la vitesse s’annule à l'infini sur toute 
parallèle à OYy, et l’on retrouve les formules obtenues quand on somme | 
les séries en groupant les termes par paires symétriques. On voit ici la 
signification hydrodynamique de cette manière d’opérer. 
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ÉLECTRONIQUE. — Recherches sur la polarisation d'un faisceau d'électrons 
par réflexion cristalline. Note de MM. J. Trisaun, J.-J. Frizcar et 
4. v. Hansen, présentée par M. M. de Broglie. 
T H , présentée par M. M. de Brogl 


1. Si l’électron libre possède une rotation propre ou spin, qui serait 
l'analogue de la polarisation des photons lumineux, la théorie de la double 
diffusion par des noyaux isolés conduit à penser que, lorsqu'un faisceau 
d'électrons rapides rencontre successivement deux réflecteurs métalliques 
(analogie avec l'expérience optique des miroirs de Norrenberg), l'intensité 
de la diffusion secondaire serait dissymétrique par rapport à la direction 
d'incidence du faisceau secondaire (Mott). Cette théorie est encore bien 
incomplète, et l’on prévoit mal ce qui se produira par réflexion des ondes, 
non sur des noyaux isolés, mais sur des couches à potentiel périodi- 
quement inhomogène telles qu'on les rencontre dans les plans réticu- 
laires des cristaux. Plusieurs tentatives ont été faites pour polariser les 
ondes électroniques avec un résultat soit négatif, soit positif, mais de 
l'ordre des erreurs expérimentales possibles (Davisson-Germer, Chase, 
D'ymond, Joffé, etc.). E. Rupp, au contraire, tire une conclusion nettement 
affirmative de ses expériences qui se distinguent des précédentes en parti- 
culier par l’emploi, comme analyseur, d’une feuille d'or mince qui donne 
lieu à des anneaux de diffraction présentant une dissymétrie périphérique, 
visuellement observable et d’un sens conforme à celui prédit par la théorie 
de Mott. 

2. Nous avons recherché l’état de polarisation d’un faisceau d’électrons, 
nôn plus après sa diffusion sur des noyaux isolés, mais après une réflexion 
régulière sur un plan réticulaire cristallin (‘) (avantages : meilleure défi- 
nition des conditions de la diffusion, accroissement de l'intensité du faisceau 
réfléchi). L’angle d'incidence sur le cristal qui sert de miroir polariseur 
est alors strictement défini par la relation de Bragg entre la constante 
réticulaire et la longueur d’onde de de Broglie. Sous les tensions utilisées 
(35 à 110 kilovolts) l'angle de Bragg est de l’ordre de 55 à 30’. 

Dispositif expérimental : le faisceau primaire est produit soit dans un tube à 
 cathode incandescente alimenté à tension constante, soit dans une ampoule à gaz 

(*) G. P. Thomson a fait des expériences préliminaires (Vature, 126, 1930, p.842) 
dans le même sens, jusqu'à 65 Kv. Les conclusions que nous donnons sont en accord 
avec les siennes. | 
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immergée dans l'huile, fonctionnant sur bobine. Ce faisceau rencontre d'abord une 
feuille battue d’or (ou de platine) portée par un diaphragme que l’on déplace jusqu à 
obtenir sur l'écran d'observation (sulfure.de zinc) les taches de diffraction intenses 
d'un monocristal d'or. Un second diaphragme, placé 104" en arrière du premier et 
également orientable de l'extérieur de l’appareil à vide, est disposé de manière à 
délimiter seulement les électrons de l’une des taches du premier spectre (la figure de 
gauche donne l’aspect du réglage sur une tache). On dispose ainsi d'électrons tous 
réfléchis sur un mème plan cristallin (plan 200 de l'or ou 111 du platine). L’analyseur, 
placé sur l’orifice du second diaphragme, est une feuille d'or (épaisseur, environ 6o"k) 


préparée par électrolyse, et dont on a vérifié préalablement la structure micro: 
cristalline homogène. On se protège contre l’eflet des rayons X et des électrons dus 
à la première lame d’or, en disposant entre l’analyseur et la plaque photographique 
(distance, 188%) une sorte de chambre noire en plomb. Les anneaux obtenus après 
cette seconde diffraction sont extrêmement nets et assez intenses pour que les poses 
ne dépassent pas 10 minutes. Nos expériences ont porté sur des vitesses électro- 
niques comprises entre 8 — 0,35 et 8 — 0,57 (tensions de 35 à rro kilovolts). 


3. Conclusions. — En premier lieu, les anneaux de double diffraction ne 
présentent à l'examen visuel aucune dissymétrie d'intensité (voir la figure 
médiane). Si la réflexion cristalline, sous de petits angles, donne lieu à un 
effet de polarisation, celui-ci serait fatble. Nous avons cherché une indi- 
cation plus précise en photométrant les clichés suivant deux diamètres 
perpendiculaires, dont l’un comprend le plan de polarisation théorique 
(figure de droite). On constate ainsi la présence d’un fond d'électrons 
diffusés, diminuant régulièrement d'intensité à partir du spot central, et 
sur lequel les anneaux se détachent en pics isolés. a. On observe une dissy- 
métrie (diamétrale) du fond de diffusion, de même sens que celle prévue 
par la théorie de Mott, malheureusement elle ne dépasse guère l’ordre de 
grandeur de dissymétrie que peut présenter le faible voile général des 
clichés; b. On a comparé les intensités des seuls anneaux (dus aux plans 111, 
200, 220, 311, 331-420, 422, etc. de l’analyseur) en divers points de leur 
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pourtour et pour des tensions différentes, sans trouver de dissymétrie, 
sauf dans le cas de la plus haute tension (110 Kv) pour laquelle un effet de 
polarisation pourrait exister mais qui ne se manifesterait que sur les 
plans 111. 

Ainsi l'existence d’une polarisation est douteuse: la faiblesse des effets 
observés ne doit pas surprendre : nos expériences, à la différence de celles 
de Rupp, ne sont pas conduites avec des électrons diffusés à 90°, mais, au 
contraire, réfléchis sous de petits angles sur un plan cristallin défini, cas 
où la théorie de Mott n’est plus applicable: 

Comparativement nous avons opéré, non plus avec des électrons réfléchis 
initialement sur les plans 111, mais isolés, à l'aide du diaphragme analy- 
seur, sur le fond général de diffusion : les anneaux de seconde diffraction 
n’ont manifesté aucune polarisation (tension 60 Kv). 


MAGNÉTISME. — L'influence du champ magnétique sur la cristallisation. 
Note de M. Dinxca Samuracas, présentée par M. A. Cotton. 


Les recherches expérimentales et théoriques de P, Weiss ('), Honda (*), 
et Ishivara (*), celles de C. Foex (*), de Dupouy (*) et d’autres auteurs, ont 
montré qu’un champ magnétique peut avoir une influence sur l'orientation 
moléculaire et sur l’orientation des cristaux eux-mêmes. Les résultats de 
ces recherches ainsi que les nouvelles théories des électrolytes de Debye(*) 
et Huckel nous ont suggéré l’idée que le champ magnétique pourrait avoir 
une influence sur la vitesse de cristallisation et même sur la naissance et 
l'accroissement des cristaux. 

Une étude a été faite par nous à ce sujet en employant le champ magné- 
tique produit par un électro-aimant muni de pièces polaires circulaires de 3°" 
de diamètre. La distance entre les pôles a été de 5°" et le champ d’environ 
13000 gauss. Nos expériences ont été faites avec des solutions de sulfate 
ferreux, sulfate de nickel, chlorure de cobalt, sulfate de cuivre et sulfate 
de magnésium. Nous avons préparé des solutions concentrées à chaud; on 


(1) P. Waiss, Comptes rendus, 156, 1913, p. 1836. 

(2) Hoxpo et Isnivara, Sc. rep. Tohoku Imp. Univ., 4, 1915, p. 219. 
(#) Isarvara, Sc. rep. Tohoku Imp. Univ., 3, 1914, p. 203. 
(*) G. Fox, Ann. de Phys.. 16, 1921, p. 152. 
(5) Dupouy, Ann. de Phys., 15-16, 1931, p. 496. 
(5) Deve et Hucke, Phys. Zeit., 2k, 19238, p. 185-206. 
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a ensuite divisé ces solutions en deux parties égales en les mettant dans 
deux tubes Dewar très bien bouchés et de même capacité. Dans les mêmes 
conditions de température, nous avons introduit un de ces tubes dans 
le champ en faisant deux séries d'expériences. Dans la première série 
nous avons laissé les substances cristalliser d’elles-mêmes, tandis que 
dans la deuxième série nous avons provoqué la cristallisation en introdui- 
sant au même moment dans chaque tube un germe cristallin, les solutions 
étant déjà refroidies. Nos observations faites pendant la cristallisation 
peuvent se résumer comme suit : : 

I. Cas où la cristallisation se fait d'elle-même. — 1° Avant que la cristal- 
lisation commence, l'observation des courants de concentration permet de 
distinguer trois zones. Deux zones symétriquement placées touchent les 
pôles de l’électro-aimant : on y observe une agitation continue du liquide; 
entre elles une autre zone où le liquide reste immobile. 

2° Le commencement de la cristallisation dans le tube placé dans le 
champ est manifesté par l'apparition d’un germe sur une face de la cuve 
voisine d’un des pôles de l’électroaimant, tandis que dans le tube extérieur 
ce germe se forme au fond du récipient. 

3° Le premier germe apparaît d’abord dans le tube placé dans le champ, 
les cristaux s’y accroissent plus vite et la quantité déposée dans un temps 
donné est plus grande, comme le montre le tableau suivant : 


Masse de cristaux 
EE 


Concentration. formés formés 
— ; dans en dehors 
Substance. Pour 100, Masse dissoute, le champ. du champ. Différence. 
; dé g 
Sulfate ferreux..... 17 17,50 4,59 3,07 1,02 
Sulfate de Ni.:.... 149 12,90 7,25 2,30 4,99 
Chlorure de Co .... 300 15 4,49 3,67 0,82 
Sulfate de Cu..... 72 1/ 3,07 2,60 0,42 
Sulfate de Mg..... 72 14 4,02 3,82 0,20 


Les nombres donnés dans ce tableau résultent de plusieurs expériences 
pour chaque substance. La valeur beaucoup. plus grande obtenue avec le 
sulfate de nickel prouve, comme nous le montrerons ultérieurement, que 


cet accroissement et ce changement de vitesse dépendent aussi de la natures 


cristalline de la substance. 

IL. Cas où l’on provoque la cristallisation. — 1° On observe tout de suite 
que dans le tube influencé par le champ, les cristaux poussent et s’agran- 
dissent plus vite. Les résultats obtenus en pesant les cristaux au bout de 


D: LE LE Le it 


LEA A à 
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quelque temps rapportés dans le deuxième tableau diffèrent très peu de 
ceux exposés dans le premier cas, et montrent qu'ici encore la quantité 
: déposée dans le champ est plus grande. 


Quantité Quantité 
de cristaux de 
Nature déposés dans cristaux déposés Différence 
de la le tube placé dans le entre les 
substance. dans le champ. tube extérieur, deux quantités. 

Sulfate ferreux...-..., 0,22 4,01 TRE 
SultaterdeiuNTAr sv. : 7,0ù DR00 4,70 
Chlorure de Co...... DT 4,35 0,79 
Sulfate de Cu, .…...... 3,98 DD 0,46 
Sulfate de Mg........ 3,42 3,38 0,0/ 


2° Pendant leur formation les cristaux s’entassent très serrés autour du 
pôle dans les zones où l’on constatait avant et pendant la cristallisation, 
une agitation due aux courants de concentration. Dans la zone immobile il 
ne se dépose aucun cristal. Ce phénomène s’observe très nettement avec les 
solutions ferromagnétiques, et moins nettement dans les solutions para- 
magnétiques; dans ce dernier cas, on trouve des cristaux déposés même 
dans la zone neutre. 

3° Le champ magnétique change la direction des courants dans le 
liquide dus aux changements de concentrations. De cette étude, nous pou- 
vons conclure que le champ magnétique peut influencer la cristallisation 
des substances. \ 


# 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — /nfluence des substitutions sur la rotation et la biré- 
fringence magnétique des dérivés du naphtalène; comparaison des disper- 
sions de rotation et de biréfringence magnétique. Note (') de M. Cows- 
TANTIN SALCEANU, transmise par M. À. Cotton. 


Nous avons comparé les corps résultant de la substitution de différents 
radicaux dans le noyau naphtalénique, pour examiner l'influence de ces 
radicaux sur la rotation et la biréfringence magnétique de la molécule. 

” Le tableau suivant résume les résultats de nos mesures : e est le rapport 
de la rotation magnétique d’une substance mesurée à la température 
de 150°, à la rotation magnétique de l’eau à 20°; c, est le quotient de ce 


(*:) Séance du 29 mars 1932. 
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nombre par la densité à la même température; b est le rapport de la biré- 
fringence magnétique de la substance, à une température voisine de 20° 
(valeur obtenue par extrapolation), à la biréfringence magnétique du nitro- 
benzène à 20°, dans la même cuve et avec le même champ magnétique; 
enfin b, est le quotient de ce nombre par la densité. 


Naphtalèner erreur Re 3,29 3,48 1,06 0,95 
z-méthylnaphtalène.......... 3,08 3,88 0,706 0,74 
B-méthylnaphtalène ......... 2,96 SET : 16 1,02 
x«-bromonaphtalène.......... 3,48 2,68 0,98 0,66 
a-chloronaphtalène.,........ AL 3,00 1,08 0,90 
z-nitronaphtalène ........... 2,079 2,16 2,21 1,66 
DA PRLONMUALER EAN EC 2,91 2,87 1,04 1,70 
Gnaphtonitnle trie. 0 3,03 2,98 2,48 DD 
Dinitronaphtalène 1/8........ 9,18 1,68 - = 

a-naphtylamine............. 4,54 4,42 = — 

Gsnaphtol Smet 3,48 3,47 o, 84 0,69 


MM. A. Cotton et H. Mouton (‘}), à la suite de leurs mesures des biré- 
fringences magnétiques spécifiques des dérivés monosubstitués du benzène, 
ont réparti en deux classes les groupements introduits dans le noyau : 
groupements additifs tels que NO*?, CN, CH, etc., dont l'introduction 
augmente la biréfringence spécifique du noyau et groupements négatifs tels 
que NH,, CI, Br, etc., qui font décroitre cette biréfringence. 

Perkin (?), en mesurant les rotations magnétiques des substances orga- 
niques, avait divisé aussi divers radicaux, d’après leurs influences sur les 
rotations magnétiques des substances aromatiques, en deux classes : ceux 
qui font croître l’anomalie du noyau et ceux qui le font décroiître. 

Le tableau ci-dessus montre que les influences des radicaux sur le noyau 
naphtalénique se manifestent pour les deux phénomènes conformément 
aux classifications de Cotton-Mouton et de Perkin. Il existe cependant 
une exception. Le radical CH”, introduit dans le naphtalène, peut jouer des 
rôles opposés au point de vue de la biréfringence magnétique. Il est additif 
lorsqu'on l’introduit dans la position 8 et soustractif dans le Cas du com- 
posé «. Cela prouve que la contribution de ce radical à la biréfringences 
magnétique du noyau naphtalénique ne s’exerce pas seulement par la charge 


(*) Corrox et Mouton, Ann. de Chim. et Phys., 19, 1910, p. 153; 20, 1910, p. 194. 
(?) Perkin, Trans. Chem. Soc., 69, 1896, p. 1025; M, 1907, p. 810. 
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électrique spécifique relative à ce radical, mais aussi par la position qu'il 
occupe dans la molécule, ce qui a pour effet la modification de son moment 
d'inertie. 

Le tableau nous montre en outre l'effet antagoniste des radicaux NO?, CN 
et CH (position 5) sur les deux phénomènes dans le cas du noyau naphta- 
lénique. 

Comparaison des rapports de dispersion pour les deux phénomènes. — 
Le tableau suivant permet de comparer les dispersions de la rotation 
magnétique et de la biréfringence magnétique pour trois corps aromatiques 
choisis respectivement avec noyau benzénique, naphtalénique et phénan- 
thrénique : le nitrobenzène, le BméthyInaphtalène et le phénanthrène. 
(Nos mesures ont été faites avec les trois raies jaune, verte et indigo du 
mercure.) 


Dispersion rotatoire Dispersion de biréfringence 
magnétique. magnétique. 
ER A a — — 
oi Fi Ê; ; 
0 SA - Q 
INIDTODÉMACHOE. Re 4 « 09 1,78 1 ,08 1,47 
B-méthylnaphtalène ........ 119 2,16 1,07 1,44 
Phénanthrène: tueur 1,16 2,29 1,07; 1,48 


Ce tableau montre que le rapport a;/«; varie beaucoup d’un corps à 
l’autre tandis qu’au contraire le rapport correspondant f,/6, des biréfrin- 
gences magnétiques reste à peu près constant. [l sera intéressant de pour- 
suivre ces mesures, qui sont encore très peu nombreuses et qui font même 
tout à fait défaut au voisinage des bandes d'absorption, pour mettre hors 
de doute et pour interpréter la différence que nous signalons ici entre ces 
deux dispersions. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la nature du rayonnement pénétrant excité 
dans les noyaux légers par les particules «. Note de M"° Irène Curie 
et M. F. Jouior, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons déjà signalé les difficultés que soulève l'interprétation du 
phénomène de projection de noyaux atomiques si l’on suppose que le 
rayonnement émis par Be ou B irradiés par les rayons « est de nature 
électromagnétique. Une grande part des faits découverts dans ce nouveau 
domaine de recherches s’interprètent d’une façon satisfaisante si l’on sup- 
pose, comme l'ont fait J. Chadwick et plus récemment Webster, que 


\ 


l 
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le rayonnement émis par les noyaux de Be est composé de neutrons, parti- 
cules de masse 1 et de charge o. L'existence de neutrons avait déjà été envi- 
sagée dans des cas différents par plusieurs savants (Bragg, Rutherford, 
Meitner, Rosenblum, Fournier, Pauli). Cette hypothèse, émise à la 
suite de considérations générales, n’avait aucun fondement expérimental 
précis. [l est certain que c’est le phénomène de projection des noyaux qui 
donne le premier appui solide à cette hypothèse. Cette émission de neu- 
trons ne doit pas être particulière à Be puisque nous avons montré que le 
rayonnement de Po + B, comme celui de Po + Be, est capable de projeter 
des protons rapides. Nous supposerons que la particule x est captée par B;, 
suivant B,,+a—=N,,+ neutron ? ; l'énergie maxima des neutrons, calculée 
d'après cette réaction, est en accord avec l'énergie des protons projetés que 
nous observons. 

Cependant l'hypothèse très séduisante des neutrons devait être conciliée 
avec l’existence des électrons secondaires rapides que nous avons observés 
par la méthode Wilson. Les énergies de ces électrons sont en général com- 
prises entre 1 et {.10° eV. Plusieurs trajectoires ayant le même aspect que 
les trajectoires électroniques présentent une courbure en sens inverse des 
autres : ce sont très probablement des électrons émis en sens inverse du 
faisceau incident et leur énergie est parfois très élevée, 2.10° eV. Ces rayons 
ne peuvent être des électrons de choc des photons primaires. Rarement on 
observe des électrons de plus grande énergie. (Deux trajectoires apparem- 
ment non courbées par un champ de 1500 gauss sur 200 rayons courbés.) 
D'autre part P. Auger, en employant un champ de 6000 gauss, a observé un 
électron de 6,5.r0° eV. En admettant les lois du choc‘élastique, un neutron 
de vitesse 3.10° cm/sec (Po + Be) ne peut communiquer à un électron 
qu'une énergie au plus égale à 10 000 eV ce qui est tout à fait différent de 
ce qui est observé. Les résultats de nos dernières expériences lèvent en 
grande partie cette difficulté et fournissent un nouvel appui à l'hypothèse 
du neutron. 

Ces expériences consistent en premier lieu à étudier l'absorption du 
rayonnement de Po + Be dans le plomb, la chambre d'ionisalion étant 
remplie successivement d’argon, d'azote, d'hélium. En second lieu, on étudie 
la dissymétrie de l'émission du rayonnement, la chambre contenant les gaz 
précédents, en fonction des épaisseurs de plomb interposé entre la source et 
la chambre. 

On obtient trois courbes d'absorption ayant des formes analogues, mais 
les intensités relatives des parties pénétrantes et absorbables dépendent 
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beaucoup du gaz remplissant la chambre. Elles mettent en évidence l'exis- 
tence de deux rayonnements au moins, de pénétrations différentes. Les 
rapports des courants d'ionisations dus à la partie absorbable dans ces gaz sont 
voisins des rapports des nombres d'électrons contenus dans la chambre. 

Le rayonnement absorbable, dont l'effet devient petit après 2°",5 de 
plomb, se comporte donc comme un raÿonnement y s’absorbant par effet 
Compton sur les électrons. 

L'examen du début de la courbe semble indiquer ‘en outre une légère 
production de rayons secondaires dans l’absorbant, ce qui expliquerait les 
électrons projetés vers l’arrière observés à l'appareil Wilson. 

Pour la partie pénétrante, le résultat est différent : le rapport des cou- 
rants d'ionisation est voisin du rapport des nombres de noyaux contenus 
dans la chambre. C’est à ce rayonnement, dont le pouvoir pénétrant est 
extrêmement grand (1° de Pb absorbe environ 6 pour 100), qu’on doit attri- 
buer la projection des noyaux. L’ionisation produite par noyau projeté 
étant plus faible pour les noyaux lourds, on doit conclure que la probabilité 
de projection d’un noyau augmente avec sa masse. 

J. Chadwick et Webster ont montré que le rayonnement émis par 
Po+ Be présentait des propriétés différentes lorsqu'on l'étudie dans le sens 
des rayons à irradiant le Be ou en sens contraire. Nos expériences faites sur 
un principe différent, confirment ces faits et montrent de plus que c'est 
seulement la partie pénétrante qui est émise d’une façon dissymétrique. 
Le rapport des courants d’ionisation mesurés vers l'avant et vers l'arrière 
augmente de 1,13 à 1,40 pour des épaisseurs de plomb variant de o°" à 3°, 
quand la chambre est remplie d’argon. Dans l’hélium, où l’ionisation est 
principalement due à la projection des noyaux He, le rapport est plus grand 
et augmente de 1,40 à 1,80. 

Les électrons rapides observés dans la chambre à détente peuvent main- 
tenant être considérés comme des électrons de choc du rayonnement y 
nucléaire émis par les noyaux de Be. On a d’ailleurs vérifié que le nombre 
d'électrons observés dans la chambre diminue; lorsqu'on interpose des 
épaisseurs croissantes de plomb, d’une façon qui s'accorde avec la courbe 
d'absorption obtenue par la méthode d'ionisation. Les électrons très rares 
de très grande énergie peuvent correspondre à des photons de grand 
quantum émis par la réaction peu fréquente Be, +4 = C,,+ y. 

Dans une autre expérience nous avons étudié la relation entre l'énergie 
des protons projetés et l'énergie des rayons zirradiant le Be. 

Lorsqu'on ralentit les rayons «, les protons projetés ont des parcours 
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plus petits. La diminution d'énergie des protons est à peu près égale à celle 
des particules «. Ceci s’interprète. très bien si l’on suppose que le proton 
est projeté par un neutron. Cette expérience a en outre pour conséquence 
que les neutrons doivent être émis suivant un spectre continu limité du 
côté des grandes vitesses, car les rayons avant d’être captés par les noyaux 
de Be peuvent être ralentis dans le Be même. 

Par contre, il nous a paru que le parcours des rayons H projetés par 
les neutrons émis vers l'arrière, par rapport à la direction des particules x, 
est plus grand que celui qu’on peut prévoir par le calcul. 

En définitive nos expériences montrent que les noyaux de Be irradiés 
par les rayons + du polonium émettent un rayonnement complexe Éue 
cu nous distinguons : 

° Un rayonnement y s’absorbant par effet Compton sur les électrons et 
été a peu près également dans toutes les directions et dont l’énergie peut 
atteindre 4.10° eV, ce qui est en accord avec l'évaluation approximative 
de quelques millions de volts donnée par Rasetti; 

2° Una rayonnement très pénétrant s ‘absorbant par projection de DOTAEX 
et émis dissymétriquement par rapport à la direction des particules à inci- 
dentes. 

C’est cette partie du rayonnement qui serait composée de neutrons 
formant un spectre continu limité du côté des grandes énergies à 4,6. 10° eV 
environ, 2.6 *< 10° eV dans le cas du bore. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la structure fine du spectre magnétique des rayons « 
du radioactinium. Note de M"° P. Curie et M. S. RosENBLun. 


La complexité du rayonnement x du radioactinium avait été annoncée 
en 1914 par St. Meyer, Hess et Paneth ('), mais ces résultats ont été 
contestés. Dans un travail récent, Irène Curie a établi que ce rayonnement 
se compose de deux groupes d'importance comparable dont les parcours 
dans l’air à 15° sous pression normale sont 4°",66 et 4°",34. La méthode 
employée était celle de la chambre à détente Wilson. 

Nous avons repris ces expériences à l’aide du grand élelirés aimant de 
l’Académie des Sciences, en utilisant le dispositif précédemment décrit par 
l’un de nous (?). 


(*) Sr. Meyer, Hess et Paxera, Wien. Ber., 123, 1914, 1450. 
(2) S. RosewsLum, Journal de Physique et le Radium, 7° série, 1, 1930, p. 438-444. 
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Les deux préparations de RAc utilisées pour ce travail ont été faites par 
la méthode décrite par Irène Curie, avec l'emploi de matières actives 
(La + Ac) plus concentrées. Quand le radioactinium vient d'être déposé 
par centrifugation sur la lamelle support, 1l est exempt d’AcX et des 
dérivés de celui-ci, qui se reforment ensuite progressivement (!). Dès leur 
apparition, commence un dégagement d’actinon qui produit un voile sur la 
plaque, bien qu’un vide aussi parfait que possible soit entretenu dans 
l'appareil. Cet inconvénient n’a pu être entièrement éliminé par le chauffage 
au rouge de la préparation. 

Chacune des deux préparations portait une quantité de RAc pouvant 
produire par les rayons « émis, un courant de saturation d'environ 
2000 unités ES; la densité de la matière activée correspondait par milli- 
mètre carré à 100 ES environ. Sur un cliché obtenu 18 heures après la 
préparation, les raies du dépôt actif de l’actinon sont déjà nettement 
visibles. Un autre cliché (peu voilé) a été pris 4 heures après la séparation 
de RAc, le nombre d’atomes transformés pour AcX et ses dérivés, étant 
alors 1 pour 100 de celui de RAc. On y voit 5 raies attribuées au radioac- 
tinium et l’on devine à peine celles des dérivés. Le dernier cliché (forte- 
ment voilé) a été pris 7 jours plus tard, la proportion des nombres 
d’atomes transformés étant alors de 38 pour 100. Sur ce cliché, on voit, 
en plus des 5 raies de RAc, les raies appartenant à A cC, ainsi que celles 
de An et de AcA. L'observation de raies faibles est gènée par le voile et 
par le prolongement des raies en bandes étalées dans le sens des vitesses 
décroissantes, eflet attribuable au ralentissement des rayons « dans la 
matière constituant la source. Les raies qui forment la tête de ces bandes 
peuvent cependant être mesurées avec précision. 

Les raies de RAc forment deux doublets distants d'environ 6"", avec une 
cinquième raie faible comprise avec ces doublets. Chacun des doublets 
correspond à l’un des groupes observés par Irène Curie, la méthode qu’elle 
employait ne permettant pas de voir le dédoublement de chaque groupe. 

Les vitesses de ces groupes ont été mesurées par comparaison avec celles 
de deux groupes de vitesses précédemment déterminées (raie x ThC et 
raie 4, AcC). Voici les valeurs préliminaires des vitesses et des énergies 
correspondantes, les raies étant numérotées dans l’ordre des vitesses 
décroissantes : 


() Inève Curie, Comptes rendus, 192, 1931, 1102; Journ. Phys. et Rad. 5, 
1932, p.27: 


1234 


TABLEAU f. 


Vitesses Énergies 
Raies. Intensités, 107*cm/sec. 10-6eKV. Raies. 
AcA.... 1,889 7,371 PA 
AT 1,810 6,811 RES 
À c Ca. 1,789 6,671 CAEN 
Va Table; 1,772 6,929 NE 
? faible 1,704 6,397 Ce 
AcCo;... 1,794, 6,293 ao 
RAc 
CARRE forte 1,703 6,030 Gi. 
DS En Te faible 1,700 6,004 CNE 
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Vitesses 
Intensités. 10 *cm/sec. 
RAc. 
très forte 1000 
faible (1,683) 
faible 1,676 
très faible (1,672) 
forte 1,662 
très forte 1,696 
AcX. 
forte 1,640 
faible 1,031 


Energies 
10-6eKV. 


5,971 
(5,888) 
5,839 
(5,803) 
5,741 


h "4, 
9,701 


Dans le cliché obtenu 7 jours après la préparation de RAc, on aperçoit, 


dans la bande qui prolonge les raies du doublet de moindre vitesse, deux 
raies qu'on doit attribuer à Ac X, d’après leur position et du fait qu’elles ne 
sont pas visibles sur le premier cliché obtenu avec une source ne contenant 
encore que très peu de AcX. 

Les différences d'énergie entre les groupes de rayon « de RAc, offrent 
plusieurs concordances avec les énergies des groupes de rayons y de RAc, 
déterminées par O. Hahn et L. Meitner (') 

Nous en donnons l'aperçu suivant : 


Différences Différences 
énergétiques Energies énergétiques Énergies 
corrigées de corrigées de 
de l’effet rayons y de l'effet rayons Y 
Raies. du recul en eKV, en KV. Raies du recul en eKV. en KY. 
TD er RE 60,0 61,4 ONE 309 300 
1/27 ae 199 191 JEUN 279 282 
SR 200 300 =D 100 101 
PF à D 33,6 31,5 LD eu æ 43,7 


Ces résultats montrent qu'il existe une concordance certaine entre les. 
groupes de rayons «et de rayons y émis dans la transformation du radio- 


() ©. Hanux et L. Merwer, Z. S. f. Phys., 34, 192d, p. 795; L. Merrxer, Z. S. f. 
Phys., 34, 1925, p. 807. 4 
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actinium (‘}; cependant, on n’a pas encore retrouvé tous les groupes de 
rayons y signalés par L. Meitner; d’autre part, quelques différences éner- 
gétiques restent inexpliquées; il est à remarquer que certaines lacunes 
pourraient être comblées, si lon tenait compte des raies douteuses. Les 
conditions expérimentales moins favorables ici que dans le cas du ThC 
expliquent que l’on n’a pas atteint un accord aussi satisfaisant (2). 


RADIOACTIVITÉ. — Sur le ralentissement des rayons « du ThC' dans l'air. 
Note (*) de M. G. Mao, présentée par M. Jean Perrin. 


Le ralentissement des rayons & dans les gaz a été généralement étudié 
par des méthodes indirectes, dont la plus ne a été celle des écrans 
équivalents (° Je 

‘Le principe de la méthode directe employée ici est le suivant : les rayons & 
émis par une source radioactive linéaire accomplissent, dans une région de 
champ magnétique nul, un trajet déterminé dans un gaz à pression et tem- 
pérature connues. Ils subissent de ce fait un ralentissement et leur vitesse 
est # à la fin de ce trajet. Après avoir traversé un écran très mince (3) 
d’acétate de cellulose, où ils subissent un léger ralentissement supplémen- 
taire Av, les rayons pénètrent, par une fente très fine, dans une chambre 
Ati nt vidée. Ils y sont déviés par un champ magnétique et Jeur 
déviation d est enregistrée par une plaque photographique. 

La relation reliant ? à d, qui est établie par un étalonnage expérimental 


préalable, peut être retrouvée par le calcul. Il en est de même pour la cor- 
rection AP. 

Les détails du dispositif expérimental ‘ainsi que les calculs qui s'y ratta- 
chent seront donnés ultérieurement dans une publication d'ensemble. 


(:) Dans Nature du 26 mars 1932, Lord E. Rutherford signale une structure fine des 
rayons & de l’actinon, lesquels formeraient deux groupes différant entre eux, d’après 
Lewis et Wynn-Williams, de 340 e KV. Si l’on attribue les deux raies faibles entre AcC& 
et AcCœ, à l’actinon on trouve entre ces raies et la raie principale de l’actinon les 
différences énergétiques 292 et 422eKV ; la moyenne 357 est en assez bon accord avec la 
valeur de 340 e KV trouvée à Cambridge, 

(2?) S. Rosenszum et M. Varapares, Comptes rendus, 19%, 1939, p. 967. 

(*) Séance du 14 mars 1932. 

(#) Voir, par exemple, E. Marspen et T. S. TavLor, Proc. Roy. Soc., À, 88, 1913, 
p. 443; G. IH. Brices, Proc. Roy. Soc., À, 11%, 1927. p. 341 
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Cette méthode a été appliquée en premier lieu à l’étude du ralentissement 
des rayons + du ThC' dans l'air. La courbe de ralentissement en fonction 
du trajet p accompli dans l'air, a été construite depuis la vitesse initiale 6, 
de ces rayons, jusqu’à la vitesse restante 0,56 v, des rayons ayant tra- 
versé 7°" d'air à 15°et 7960"" Hg. Cette courbe ( /ig. 1)est tracée ci-dessous. 


P (cm. air à /5°et 760 mm) 
mn 5 6 7 


Fig. 1. 


L'écart à partir de la loi de Geiger est représenté par l'expression 


où I—8",54 est le parcours moyen total des rayons « du Th C. 
La courbe 2 figure cet écart en fonction du parcours moyen restant 
Il— p ('). On peut extrapoler cette courbe vers les grandes vitesses 
et obtenir l'écart par rapport à la loi de Geiger pour les rayons % 
dits de longs parcours. Les parcours moyens des deux groupes 


(1) Cf. G.-B. BriGes (oc. cit.) et Lord Rurnerrorn. F. À. B. Wanp et W. B. Lewis, 
Proc. Roy. Soc., À, 131, 1931, p. 684. D 
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de longs parcours du ThC sont, d’après les- dernières déterminations (") : 
I — 9% ;68" et IE — 711,564" Beurs. vitesses seraient 4/6 1,043" et 

107? 


5.10 


Longs parcours 
LA 9. 


! 
1 
| 
1 
Û 
Û 
1 
? 


Bredurs moyen 


L 6 L 2 
Pis: 9. 
‘a/60—= 1,106 si la loi de Geiger était exacte. Corrigées suivant la courbe 
tracée plus haut, ces vitesses deviennent 
F; 


LA 
NP NO AO 
Fo Po 


Le 


Eh ,098, 


ce qui est en bon accord avec les derniers résultats obtenus par Rosenblum 
au moyen du grand électro-aimant de l'Académie des Sciences (°). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Durcissement structural à chaud des alliages fer-nickel- 
tungstène. Note de MM. A. Porrevix, E. Prérer et H. Joriver, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


Le phénomène général du durcissement structural des alliages par pré- 
cipitation, à un degré de finesse convenable, d'un constituant à partir 
d'une solution solide sursaturée par trempe, a étéjusqu’à présent mis prin- 
cipalement à profil pour améliorer certaines propriétés mécaniques à froid : 
c'est ainsi que, pour les alliages de fer, on a réalisé le durcissement des fer- 
rites et austénites par précipitation des carbures, nitrures, phosphures, etc. 


(:) Lord RurnerrorD, C. E. Wynx Wazcraus et W. B. Lewis, Proc. Roy. Soc, À, 
133, 1931, p. 301. À ‘ 
(?) S. Rosexsrun et M. Varapares, Comptes rendus, 194, 1932, ph. 967. 
C. R,, 1932, 1e Semestre. (T. 194, N° 16.) 87 
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ou de solutions solides riches en ces composés. Mais une autre appli- 
cation, non moins intéressante, de ces phénomènes est l'accroissement de 
résistance à une température d'utilisation donnée lorsqu'on choisit l’alliage 
de manière que la zone thermique de précipitation fine soit précisément 
celle des températures d'emploi. 

C'est à ce résultat que nous a conduit par l'étude des alliages fer-nickel- 
tungstène, résultat obtenu même en l'absence de carbone, ce qui écarte le 
cas connu de durcissement par précipitation de cémentites complexes. 

Lorsque la teneur en tungstène dépasse une certaine valeur, fonction 
de la température et des teneurs en nickel (et éventuellement en autres élé- 
ments C, Si,...), il apparaît, dans la solution solide y ou austénite, des 
constituants qui, d’après leurs caractères, s’apparentent aux composés 
définis observés, dans le système fer-tungstène, par divers auteurs (Sykes, 
Osawa, Arnfeld, Takeda), et que nous désignerons par X. De plus, les 
conditions thérmiques de fusion et de solidification influent sur la cons- 
ttution de ces alliages en faisant apparaître parfois, en outre, un eutec- 
toïde hors d'équilibre qui disparaît, d'une manière irréversible par chauf- 
fage à température suffisante, avec diminution de dureté. Ce phénomène 
parasite se superpose alors dans les alliages bruts de coulée au durcisse- 
ment structural que nous allons envisager. 

L'étude de la solubilité des constituants X dans l’austénite a été faite au 
moyen des analyses dilatométriques et micrographiques après trempe à 
différentes températures. La figure 1 donne par exemple l'allure de ces 
courbes en fonction de la teneur en tungstène pour une teneur en nickel de 
33 pour 100. 

La précipitation, déjà sensible à 650°, devient rapide à partir d’une tem- 
pérature comprise entre 85o° et 95° suivant la composition de l’alliage, ce 
qui permet un durcissement à une température élevée. Au delà de ces tem- 
pératures, la coalescence et l’augmentation de la solubilité du précipité: 
ramènent graduellement la dureté de l’alliage à celle de la solution solide. 

La vitesse de précipitation, appréciée par la dureté à froid, varie comme 
l'indique da figure 2. Ces courbes, qui ont l’allure générale connue ("), 
peuvent présenter, pour certaines d’entre elles, une anomalie /avec baisse 
‘de dureté en relation avec la disparition des eutectoïdes parasites hors, 
d'équilibre signalée plus haut. 

Les déterminations de la résistance à chaud, dont l’augmentation a été 


(*) Voir À. PortTevin, Metal Progress, 20, 1931, p.86. 
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appréciée pour ces alliages, par évaluation de la limite de proportionnalité 
à la compression (!), montrent une analogie satisfaisante avec les résultats 
précédents. C’est ainsi, à titre d'exemple, que, dans la zone de préci- 
pitation fine, l'essai à l’écrasement effectué à 800° pour deux alliages, 


ol ; ui 
300 
1400 ÿ 
(300 
ER 50 
1100 Ni 30 Tu 25 
Lu 200 650° 
#o N1 33% 
LR RE DE CNET D PRE EP 5 #0 900 90 10 Où mr 
% Tu Temps en heures Températures 
Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. 


A(Ni=30; Tu— 25) et B(Ni—30; Tu=— 30), a fourni les résultats sui- 


vants en kg/mm* : 
2 Fe 


BED Aer COULEUR". MCE 15,4 kg/mm? 26,7 
Apres 2\Mhenresra18900.LPAARRE BAT) 37 


la figure 3 indique d’ailleurs l'allure des caractéristiques en fonction de la 
température pour le premier de ces alliages. On observe que, pour des 
températures élevées, le maintien à température amène une diminution de 
résistance par Ale en e de plus en plus importante et de plus en plus 
rapide. 

Comme nous l’avons déjà annoncé (A. Porrevix, X/° Congrès de Chimie 
industrielle, Paris, septembre 1931), ces phénomènes interviennent donc 
d’une manière prépondérante dans la résistance à chaud de ces alliages 
et en conditionnent la conduite du forgeage; d’où d' intéressantes possibi- 
lités d'applications industrielles. 

Des phénomènes analogues s’observent lorsqu'on substitue le molybdène 
au tungstène et l’on peut en outre modifier la vitesse de précipitation et la 
facilité de coalescence par addition d’un autre élément tel, par exemple, 
que le silicium ou le chrome. 


() Suivant la technique et l'interprétation déjà indiquées : A. PorTeviN et 
F. Le Caatecier, Comptes rendus, 189, 1929, p. 248. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Étude cryoscopique de l’éther et de l'acétone dans l’eau 
et dans les solutions de chlorure de sodium. Note (') de MM. F. Bouriow 


et E. Rouyer, présentée par M. G. Urbain. 


Cette étude a été entreprise dans le but de compléter celle qui a été faite 
avec le paraldéhyde (?). La cryoscopie de l’éther dans l’eau avait été effec- 
tuée par Loomis (*) et Arrhenius (*), celle de l’acétone dans le même solvant 
par Loomis(*), Abegg (°) et Beckmann(°). Nous avons observé dans l’eau 


Poids d’éther Poids d’acétone 
pour 100 gr. d'eau. Ac. K. pour {00 gr. d'eau. 
LS 
TB EEE 0,495 17, 00 LT CN 
D STOL rer 0,656 10,97 OO ARE 
3: 870 RL ue 0,901 17:29 PRO OAER TES 
5 SOU RE t,114 17,30 OS20D Ne 2e 
DS OULPRR AN EVE 1,970 17,10 TOO TE En D 
TO TD ME een 1,001 1741 SR nn 4 
(OA Un RS 1,920 1701 AIT SRE 
DDC EL 2,192 17,00" «7 ANR EN 
TONI Are 2,169 17:08. 1 ER DUR 


Dans les solutions de CINa 0,5 M nous avons obtenu 


\e: k 

0 
0,402 19,17 
0,922 18,41 
1,443 18,29 
1,047 18,19 
2,451 18.14 


Éther. Acétone. 
+ A — 
Concentration. Ac: k: Ac. k. 
0 g in 
OO Ne de ins MNT 0,904 21,93 " 0,919 20,09 
0,379 PRET, 2 RE OR 0,819 21,07 . 0,788 20,28 
OO PER TR EE LA 1,190 280 1,000 20,29 
OP ES VERRE DER 1,400 1,509 1,920 0,18 
OH 0 MER EL. MENT 1,700 21,69 1,010 20,20 
CSD NET me 2,091 21,83 1,89ù 20,20 
D 000 Ne eee Le 9.199 21,97 2,189 20,20 
MOD APR R IE ERREURS 25412 21,74 2,492 20,29 
OSEO IR ARE PAIE © = 2,701 20,20 
Moy. 21:79 Moy. »} à PUR à 
& : 
(1) Séance du 29 mars 1932. / 
(2?) F. Bouriox et E. Rouyer, Comptes rendus, 190, 1930, p. 385: 19, 1930, p. 166; 
É 4 


192 091 pt057 et 172/ 
(*) Looms, Z. Phys. Chem., 32, 1900, p. 558-606. 
(*) ARRHENIUS, Z. Phys. Chem., 2, 1888, p. 491-505. 
(5) A8eGG, Z., Phys. Chem., 15, 189%, p. 205-261. 
(5) Brckuann, Z Phys, Chem., 2, 1888, p. 515-748. 


Les solutions de CIN 


Concentration. 


L'étude cryoscopique de l’éther et du paraldéhyde dans les solutions de 
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a 1,225 M ont donné 


Éther. 


Ac. k. 
o 

2e Res D) PR Lt 
0,729 27597 
1,904 2770 
/ / Q/ 
1,404 27,0 | 
1, 888 NO 
> , 200 27,80 
> ,709 27,89 

Moper26,7 


CINa 1 M, a donné les résultats suivants : 


Concentralion, 


0,250 Cao DATATA IN SNA TS 


Éther 
en mr 
AC. k 

(e] 691 26,58 
1,007 26,69 
1,419 26,49 
1,786 26,45 
2, LO! 26,39 
> ,568 26,53 

MOV 26,52 


Paraldéhyde. 

— 2 TT 
AC. ke. 
0,768 20,16 
1,166 20,04 
1,963 28, 7 

28,91 


1,970 


Des résultats qui précèdent se dégagent les conclusions suivantes : 
1° L'eau, et aussi les solutions de chlorure de sodium 0,5M et 1,225M, 
possèdent une constante cryoscopique bien déterminée au regard de 
l’éther et de l’acétone, ainsi que les solutions de chlorure de sodium 1 M 
vis-à-vis de l’éther. Le paraldéhyde accuse une légère dépolymérisation en 
solution étendue dans les solutions de chlorure de sodium 1 M, moins 
marquée toutefois que dans les solutions de CINa Le 225 M. 
2° Ces constantes cryoscopiques se classent comme suit : 


Mais, alors que la constante cr\oscopique 17,42 de l'éther dans l’eau 


; 0,5 M. 
te » # 
REA TUE 21,70 
MTS Or 20,21 


CINa 
MOT 11229 M 
20N02 277 
» 22,88 


1241 
Acétone. 

A — 
Ac: k. 
Re > 
0,998 22,09 
0,907 22 , 99 
1,211 29,83 
1,42 23,09 
1.948 22,83 
200 22,84 
2 ,209 29,84 
2,838 2%,77 
9, 198 22,88 

Mov, 22,88 


est 
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notablement plus petite que celle de l’acétone 18,24 dans le même solvant, 
qui est presque normal, les rôles sont renversés dans les solutions de chlo- 
rure de sodium où l’on voit les constantes cryoscopiques relatives à l’éther 
dépasser celles de l’acétone. D'ailleurs, si l’on multiplie la constante cryo- 
scopique 21,79 de l’éther dans les solutions de CINa 0,5 M par le rapport 
18,53/17,42 des constantes cryoscopiques du paraldéhyde et de l'éther. 
dans l’eau, on obtient 23,18, valeur pratiquement égale à la constante 
cryoscopique 23,30 du paraldéhyde dans les solutions de CINa 0,5 M. 

On voit que pour avoir une valeur convenable des constantes cryosco- 
piques caractéristiques des solutions de chlorure de sodium, il faudrait dis- 
poser d’un grand nombre de corps solubles dans de tels milieux, et inertes 
vis-à-vis du chlorure de sodium. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Cinétique chimique dans des récipients entourés par 
une grande épaisseur de mercure. Note (')de M. Marcez Borz, présentée 
par M. G. Urbain. 


Nous avons étudié en détail (?) la cinétique photochimique des solu- 
tions dix-millimoléculaires d'acide tétrachloroplatinique PtCl'(OH} H?, 
en nous servant d’une méthode électrométrique, qui permet de mesurer les 
conductivités avec une très grande précision et, par suite, de déceler des 
masses réagissantes de l’ordre du dix-millionième de milligramme. 

Plus tard (*), nous nous sommes occupé de l’évolution de ces mêmes 
solutions dans l’obscurité complète : : la réaction bimoléculaire est, à 12°,5, 
effectuée de moitié en 26 jours, ce qui correspond à une constante de 


vitesse 
x K,=—0, 0100040: 


L'hydrolyse dans l'obscurité est donc très lente ; on provoque facilement 
des vitesses 1000 ou 10000 fois plus grandes (*), en dirigeant vers la solu-" 


. = Li © . 
tion un rayonnement de longueur d’onde 2536 U. À. et d’une puissance 
égale à quelques ergs par seconde. La vitesse de réaction est d’ailleurs d’un 


‘) Séance du 29 mars 1932. 

) Thèse, Paris, 1914. 

) Comptes rendus, 168, 1919, p. 1108. 

) Ces vitesses dépendent naturellement, ainsi que:nous l'avons précisé, de la sur- 


face irradiée et de l'épaisseur traversée $ 


( 
(8e 
fr 
ty 
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ordre de grandeur analogue, ainsi que nous l’avons constaté, lorsque l’on 
soumet la solution à un faisceau complexe de rayons X. 

2. Quelques mois après, nous avons eu l’idée de réduire encore cette 
vitesse résiduelle de la réaction en opérant à l'abri de toutrayonnement. Nous 
avons tout d’abord songé à entourer le vase-laboratoire par des briques de 
plomb, mais les résultats étaient peu concordants, vraisemblablement par 
suite de la fadioactivité du métal. 

Au contraire, nous avons obtenu des nombres cohérents en plaçant la 
solution dans un tube épais de 2°" de diamètre et en enfonçant verticale- 
ment le tube dans une conserve de 20°" de diamètre intérieur et remplie de 
mercure. 

En effectuant des mesures différentielles, la solution entourée de mercure 
nous a donné une constante de vitesse 


Ké == 0f 002 (CS 


qui était plus de six fois plus faible que celle de la solution simplement 
laissée dans l'obscurité. 

Les deux solutions se trouvaient dans une cave où la température restait 
constante pendant plusieurs jours à une fraction de degré près. 

3. Avec le polarimètre nous avons pu mesurer, dans des conditions ana- 
logues, la vitesse d’inversion du saccharose, mais nous n'avons constaté 
aucune différence entre l’évolution des deux solutions, dont l’une était 
entourée de 10°" de mercure, ce qui montre que l'effet protecteur ne se fait 
pas sentir sur toutes les réactions chimiques. 

4. Au moment où nous poursuivions ces recherches, un tel ralentisse- 
ment de l’hydrolyse de l'acide tétrachloroplatinique nous avait paru inex- 
plicable et ne pouvait guère passer que pour une simple curiosité; mais, 
depuis cette époque, R. A. Millikan (1926) découvrit les rayons cos- 
miques, qui furent le point de départ de nombreux travaux (‘). A la condi- 
tion de tenir compte du cylindre vertical, que le tube creuse dans le mercure 
— ou, mieux, en s'arrangeant pour supprimer cécylindre —, ilsemble bien 
que la mesure à l’électromètre à quadrants de l’évolution des solutions 
diluées d’acide tétrachloroplatinique puisse servir de base à un procédé 
d'étude des rayons cosmiques. 


(!) Voir par exemple Karc K. Darrow, Cosmic rays (brochure XXIIT publiée par 
Bell Telephone System, New-York, 1932). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les soudures en acier doux déposées à l'arc électrique. 
Rôle de l’enrobage au point de vue des distorsions des grains cristallins. 


Note de MM. D. Rosenruas et M. Marmœu, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avons signalé (!) que les diagrammes de rayons X rendent mani- 
feste l'existence de distorsions des cristaux dans les dépôts de soudure 
effectués au moyen d’un fil d'apport d'acier doux nu; et qu'ils n’accusent 
presque pas de distorsions dans les dépôts de soudure protégés parun laitier 
et effectués au moyen d’une électrode enrobée. 

Nous avons multiplié les essais en vue de confirmer cette conclusion et de 
préciser la véritable action de l’enrobage. 


Exécution des éprouvettes. — Nos essais ont porté sur du métal de soudure déposé 
entre deux tôles d'acier doux, qualité chaudière, épaisses de 15" et écartées de 20" 
l'une de l’autre. Nous y avons prélevé des barreaux Charpy de 10 X 10" de section. 
Les couches extérieures de soudure, contenant du métal surchauffé. se sont ainsi trou- 
vées soustraites à l'examen aux rayons X. 

Description des essais : 

Première série. — Nous avons utilisé un type spécial d'électrodes dont l’enrobage 
contenait des oxydes. En conservant la même composition de l’enrobage et en augmen- 
tant son épaisseur (épaisseurs de 0,10, 0,7 et 1"",0), nous avons obtenu des dia- 
grammes de rayons X formés de stries radiales (astérisme) de moins en moins intenses. 


Malgré tout, ces stries, qui sont en relation avec les distorsions, existent, même dans 


les dépôts obtenus avec les électrodes ayant la plus forte épaisseur d’enrobage. Paral- 
lèlement, la résilience du dépôt augmentait (1,5, 3,0. 3,7 kgm/cm*). (Ces nombres 
sont des moyennes de trois essais effectués sur chaque échantillon.) Toutefois aucune 
éprouvette n’a résisté au pliage à chaud (au rouge clair) ce qui prouve l'oxydation du 
dépôt (2). 

Deuxième série.— Avec un enrobage d'épaisseur moyenne (o"",55), mais protecteur 
au point de vue chimique, nous avons obtenu des dépôts qui ne présentaient pas de 
distorsions, 

Troisième série. — Nous avons également examiné une soudure déposée par un fil 
nu (sans enrobage protecteur) d'acier doux auquel était incorporé un réducteur. Celle 
soudure à manifesté de fortes distorsions et une résilience médiocre (3,4 kgm/cm°). 
Elle à pourtant bien résisté au pliage à chaud et l'examen- métallographique n’a pas 
révélé la présence d'’aiguilles de nitrures. l 

De ces deux derniers essais, il semble donc résulter qu'une protection 
chimique contre l'oxydation, due à la présence des éléments spéciaux incor- 


(t) Comptes rendus, 11, 1930, p. 484. 
(?) NiepenT8al, Xruppsche Monatshefte, 2, 1930, p‘1209. 
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porés dans le fil de l’électrode soit insuffisante à elle seule pour combattreles 
distorsions dans le métal. Il faut en plus un laitier protecteur recouvrant le 
dépôt. Ceci paraît d'autant plus probable que des distorsions se sont mani- 
festées également dans le métal de base à proximité de la soudure lorsque 
l’électrode était en fil nu ou trés faiblement enrobé. (Essais de la première 
série avec des enrobages de o0"",15 et 06"",7 et essais de la troisième 
série.) 

D'autre part, un recuit subséquent de courte durée, aux environs de 850, 
a fait disparaître les distorsions dans tous les échantillons examinés ci-dessus 
qui les présentaient à l’état de livraison. 

Il n’en fut pas de même des dépôts-obtenus au moyen d’un simple fil nu 
d’acier doux, examinés au cours de nos premiers essais. Les distorsions, 
bien que moins prononcées, ont subsisté même après ce recuil. 

En conclusion, ces essais montrent que l’absence de distorsions dans les 
dépôts protégés par l’enrobage est due à un recuit &n situ. Ce recuit s'opère 
plus facilement lorsque l’enrobage agit en méme temps comme un protecteur 
de nature chimique (contre l'oxydation et la nitruration). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action photosensibilisatrice des matières fluorescentes 
incolores sur la floculation des solutions colloïdales. Note de M. Jean 
Boucaarp, présentée par M. C. Matignon. 


Nous avions signalé (‘) l'influence qu’exerce la lumière sur la floculation, 
par les électrolytes, des solutions colloïdales additionnées de diverses 
matières colorantes douées d’un pouvoir fluorescent intense. Nous avons 
étudié, du même point de vue, l’action de substances incolores ne donnant 
que des fluorescences très faibles ou nulles sous l'influence des rayons 
visibles mais présentant une vive émission de lumière de fluorescence sous 
l'influence d’une excitation ultraviolette. 

Le rayonnement ultraviolet était fourni par umñe lampe en quartz à 
vapeur de mercure, tamisé par un verre de Wood. La solution colloïdale, 
additionnée de matière fluorescente, était disposée dans une cuve en quartz 
de o‘",5 d'épaisseur, à 20°" de la source. Par des mesures intermittentes 
faites au spectrophotomètre, on suivait simullanément la floculation pour 


(*) A. Bouraric et J. Boucnar», Comptes rendus, 192, 1931, p. 99 et 357; 193, 
1931, p. 49, 
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la cuve irradiée et pour une cuve témoin contenant le même mélange et 
maintenue à l'obscurité. La durée .de floculation de chaque solution était 
évaluée d’une manière précise par le temps nécessaire pour que l’opacité 
atteigne sa valeur limite. Afin d’avoir des mesures comparables, on 
choiïsissait par tâtonnements la quantité d’électrolyte de manière que la 
floculation ait toujours une durée de 75 minutes dans l’obscurité. 

Les expériences ont été faites sur un sol de sulfure d’arsenic additionné 
de KCI et d’une substance fluorescente, de manière que la concentration 
en As?S° soit 25,9 pan litre et celle de la substance fluorescente 05, 5 par 
litre. 

Dans tous les cas nous avons constaté que l’action du rayonnement ultra- 
violet, en même temps qu'il détermine la photoluminescence de la matière 
fluorescente introduite dans la solution, entraîne une accélération de la 
floculation qui, sous l'influence du rayonnement ultraviolet, se produit 
toujours en un temps inférieur à 7 minutes. C’est ce que montrent les 
résultats contenus dans le tableau suivant qui donne les durées de flocula- 
tion observées sous l'influence du rayonnement ultraviolet, pour un certain 


nombre de matières fluorescentes incolores : 
Durée de floculation 


: Matièrè fluorescente. (en minutes). 
PSCUIR ES PE CR ie te LL NT SEL RÉ 0 30 
Acide &-naphtol-4-monosulfonique (sel de sodium)........... Got 
Acide &-naphtol-3.6-disulfonique (sel neutre de sodium)...... D) 
Acide 5-naphtol-6-monosulfonique ......./................. 50 
Acide B-naphtol-3.6-disulfonique (monosel de soude ee DEAD 60 
Acide 8-naphtol-6.8-disulfonique (sel de A RENE 45 
Acide 5-naphtol-3 .7- RAUEANNLE RE A TA à ONE D De EE U 50 
Acide B-naphtol-3.6.8-trisulfonique. ...: 4... ....0 39 
Acide 6-naphtylamine-6.8-disulfonique ..............:....... ba 

CHIMIE MINÉRALE. — Sur la recherche en solution aqueuse des combinaisons 


entre le chlorure de thoryle et les chlorures alcalins. Note (‘) Le MM. Er. et 
R. Cuauvener, présentée par M. G. Urbain. 


} 


Nous avons recherché les combinaisons susceptibles d’être formées, en 
solution aqueuse par le chlorure de thoryle et les chlorures alcalins. Nous 
avons appliqué la méthode des chaleurs de mélange de solutions équimolé- 


(!) Séance du 4 mars 1932. 
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culaires concentrées (!). Nous avons été dans l'obligation de limiter le 
nombre de nos mesures, à cause du prix élevé de certains produits, sans 
préjudice d’ailleurs pour la précision et pour l'interprétation de nos résul- 
tats. 

Le tableau suivant résume nos mesures : 


Volumes 
Volumes du chlorure Calories dégagées. 

de -  alcalin EE  — Un 
CEThO N/2. N/20 CILi. CI Na. CIK. CIRb. CICs. 
_Iem* cm cal, cal. cal, cal. cal, 

250 50 one 8 20 5) 7 

200 100 20 20,2 27 15 20 

190 190 39 26 , 37 28 30 

100 200 18 107 23 1 18 
50 250 5) 7 17 6 4,9 


L'effet thermique a été nul pour le système CI ThO — CINH". Les gra- 
phiques construits avec les données précédentes signalent, pour chaque 
système, l’existence d’une combinaison moléculaire du type CThO, CIM. 
. Nous avons essayé de les isoler par évaporation lente des solutions cor- 
respondantes; nous avons pu en obtenir deux seulement, celle du potas- 
sium et celle du cæsium. Par concentration suffisante, les solutions ont 
déposé des cristaux, lesquels, séchés à l’air sec, répondent à la composition 


CF OO T0"; 
CÉTROMICLES EL HO: 


Résultats analytiques : 


CEThO, CIK.4H°0 CEThO — CICs, 4H20 
—— —— ms 
trouvé. calculé. trouvé. calculé. 
CI of. ER D AND 22,89 ÉCL RER E 18,72 19,02 
Th°/,..... L9,48 19,89 Dhebe ete 40,98 41,5 


(1) G. Unpain, P. Jo et En. Cuauvener, Comptes rendus, 171, 1920, p. 855. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les vinylaryl et vinylaralcoylcarbinols ; leur 
transformation en 5-homoacroléines. Note (') de M. Raymoxn Decasy, 
présentée par M. A. Béhal. 


En 1922, j'ai cherché à déterminer les conditions optima de préparation 
des vinylalcoylcarbinols, matières premières pour l'obtention des 4-alcoyl- 
glycérols (?). Ces alcools secondaires, alors peu connus, ont été depuis les 
points de départ d'importants travaux en France comme à l'étranger (°?). 

Cette Note résume une étude parallèle de quelques termes de la série 
cyclique, obtenus en condensant l’acroléine avec les magnésiens de bro- 
mures d’aryles et d'aralcoyles. J'ai préparé jusqu'ici, avec plus ou moins 
de facilité, les six alcools éthyléniques suivants : vinylphénylcarbinol (A), 
C'H'°0; vinyl-o-tolylcarbinol (B), vinyl-p-tolylcarbinol (C) et vinyl- 
benzylcarbinol (D), tous trois de formule brute C'°H'20 ; inyl[B-phényt- 
éthyl}-carbinol(E), CH !"O ;vinylt-{-phénylpropyl|-carbinol(F), C'H"0. 
Ci-dessous quelques constantes physiques : 

Réfractions moléculaires. 


Densités. Indices a — = 

Eb. em de réfraction. Trouvé. Calculé. A. 
— c QYPE 9F L'OUEST A FA rer A IAA 24 f 5 je f 1 F 
SET EN De 008 D | EEE 08 MONS 0 D 6 ONF 7 AUS 20 EE ON 
02-9922 Do DIS re 000 MONS MAG EM S EE EroTE 
GO) SE Do ie DIET 008 INR ENS 0 OM 5 O0 ne SE CON 
LL LOU END Or DIT Tr, 00104 NT ni 0855 MG GS ET ORNE 08206 
ho f2 QE HOTELS 2 N21 Fo 5e = AS < 
TOO D) j, — 1,000 D! à 0,98; Nÿ 2e) © | 27 I 0,67 )0 , {4 —- 0,22 
4 Ur Q Q HO YES ee DIE es” ” LE EE KA = Fr 
119.0 0m D 0 0890) = 0 NOTA MAINT = 5 024000 09: 109,07 EU 02 


Le premier terme a été déjà obtenu plusieurs fois préparé (Klages el Klenk, 
Kohler, Moureu et Gallagher, Bôuis, Meisenheimer et Link, ete.) : j'ai pu atteindre 
79 pour 100 du rendement théorique par rapport à l’acroléine. La condensation pour 
les deux suivants est moins avantageuse, surtout pour le dérivé ortho : Burton el 
Incold (*) ont préparé récemment le para avec »4 pour 100 de la proportion théo- 


(1) Séance du 4 avril 1932. 

(?) R. Derasy, Comptes rendus, 175, 1922, p. 065. | 

(*) CF. notamment aux Comptes rendus : R. Derasx et J.-M. Dumouun, 180, 192, 
p. 12773; R. Derasy, 181, 1925, p. 522, et 182, 1926, p. 140; J.-M. Duuouux, 182, 1926, 
p- 974: C. Prévost, 182, 1926, p. 853; M. Bouis, 183, 1926, p. 133; R. Deragy et 
S. Guizcor-ALLèGre, 192, 1931, p. 1467; puis L. Craisex et E. Tierze, Per. deutsch. 
chem. Ges., 59, 1926, p. 2344; J. Mrersexneimer et J. Link, Ann. der Chem. T9, 
1930, p.211, “4 
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rique. Le vinylbenzylcarbinol est le plus difficile à obtenir (rendement de l'ordre 
de 5 pour 100), malgré de multiples modifications dans la technique de condensation 
des magnésiens, soit du chlorure, soit du bromure de benzyle. Par contre, les deux 
derniers vinylaralcoyléarbinols s'obtiennent facilement à la manière habituelle : au 
minimum 57 pour 100 de la théorie pour le vinylphénylpropylearbinol. 

Pour transformer ces alcools secondaires (1) en aldéhydes (V) corres- 
pondant aux alcools primaires isomères (IV), plusieurs synthèses sont 
ares Avec Mn: Guillot-Allègre ( loc. cit.), nous avons atteint les 

5-homoacroléines de la série grasse, en suivant l ordre de numérotation (1) 
à (V)du schéma ci-dessous : 


CH OH—CH=CH, + : R=CH=CH—CIF Br -. R=CH=CH-GIPN 
| I] » \ 
(Æ}: VA ). Br 
> R—CH=CH—CIE=0—CO=CH: (VD). 
Ÿ (HD). 
> R-CH— 
(IV). CV): 


en série aromatique, on gagnerait sans doule une opération en transfor- 
mant directement l'alcool secondaire en acétate primaire (I), selon 
l'expérience de Burton et Ingold ('), sur le vinyl-p-tolylcarbinol. J'ai 
obtenu assez rapidement les 5-homoacroléines cycliques (sauf la benzyl- 
acroléine) en transformant par BrH ou Br°P les carbinols (1) en bromures 
synioniques (11); ceux-ci se fixent facilement sur l'hexaméthylène-tétramine, 
etles sels formés (VF) sont hydrolysés à chaud (*). 
Br pour 100 des sels 


d'hexaméthylène- 
tétraminium (VI). 


> 


Bromures (IT) —  — 

de Eb. Trouvé. Calculé. 
Cinnamyle, CHAPEAU LTI-L 40/4 23.05 997 
G-Ko-tolytlallyle, CH Br... 4. 119-1100/2mm 29,76 25},59 
S-{p-tolyl}-allyle, GO HU Br.........2 - 22100 290 
B-[2=benzyl]-allyle, CH" Br......:.. 126-1300/10omm 5 002 29: 70 
G+ BRENT Pare CHSEUTD LAN 1 HR: 29,09 21,092 
G{y'-phénylpropyl}-allyle, CH Br... 117-1200/o, = 21,09 21,10 

(') H. Burrox et C. K. Ixçocv, Chem. Soc., 134, 1928, p. 901. * 


(2) CF. M. Sommecet, Comptes rendus, 157, 1913, p. 85. 


= N°0 
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Semicarbazones. 


, a F. instantané. 
Aldéhydes (V). ù Eb. Bloc Maquenne. 
B-[o-totyl]-acroléine, GIHWOMX ........2.: 139-1410/16mm 216° (Bert : 217°) 
B-[p-totyl]-acroléine, C1tH100.............. 145-146°/ 16m 246° (Bert : 2430) 
B-[B'-phényléthyl ]-acroléine, C“H120....... 119-117°/ 20m KO) IMTAE) 
B-[y'-phényl-propyl]-acroléine, CH1O ..,. 126-128°/2mm, 5 1929, 70 
(2) N°}, trouvé 19, 23; calculé 19,35. 6) N°0, trouvé 18,44; calculé 18, 18. 


Bert et ses collaborateurs (') ont indiqué récemment deux autres 
méthodes de préparation des B-arylacroléines, à partir du dichloropropène 
1.3; pour les semicarbazones de celles que j'ai préparées, le point de fusion 
instantanée est sensiblement le même. La B-[p-tolyl|-acroléine (crist. 
alcool F. 42°,5) adéjaétéobtenue par condensation de l’aldéhyde p-toluique 
et de l’aldéhyde acétique (?), de même que la B-[ B'-phényléthyl ]-acroléine, 
en remplaçant dans'cette condensation l’aldéhyde p-toluique par l’aldéhyde 
hydrocinnamique (°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de l'acide homophtalique par oxy- 
dation de l’indène. Note (*) de MM. Axpré Meyer et RoBerrT VirTENET, 
présentée par M. A. Desgrez. 


L'’acide homophialique, 


/CH?-COOH (x) 


EKcoon (2)' 


constitue une matière première intéressante pour la synthèse des dérivés de 
l’isoquinoléine, les homophtalimides en particulier. Cependant, malgré le 
nombre assez élevé de méthodes de préparation publiées, ce composé restait 
jusqu'alors difficilement abordable. 

Wislicenus (Liebigs Annalen, 233, 1886, p. 102) prépare le demi-nitrile 
homophtalique à partir du phtalide, réaction exigeant des conditions 
de température rigoureuses et ne permettant d'opérer que sur de petites 


(:) L. Berr et P. Dore, Comptes rendus, 191, 1930, p. 332 et 378; L. Berr et 
R. ANNEQUIN, Comptes rendus, 192, 1941, p. 1315. 
(?) M: Scnozrz et A. WiepemanN, Per. deutsch. chem. Ges., 36, 1903, p. 8bo. 
() E. Fiscuer et E. Horra, Ber. deutsch. chem. Ges., 31, 1808, p. 1993. 
(*) Séance du 29 mars 1932. ‘1 
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quantités à la fois, 
| ACN. 
NO 

La méthode de Gabriel (Ber. d. ch. G., 20, 1887, p. 2224 et 2502; 
31, 1898, p. 2733), partant de l'o-toluidine, par l'intermédiaire du chlo- 
rure d’orthocyanobenzyle, comporte de multiples opérations; elle est très 
pénible, par suite de la manipulation du nitrile halogéné. 

Le procédé de (xraebe et Trumpy (Ber. d. ch. G., 31, 1808, D970) 
(réduction par P et HI de l'acide phtalonique) donne de rendements 
satisfaisants, mais nécessite la préparation préalable de l’acide phtalonique 
et emploie un réducteur coûteux. 

La méthode la plus commode consiste à oxyder l’indanone (Incozn et 
Piccorr, J. Chem. Soc., 123, 1923, p. 1483). Ce procédé, utilisé par Haworth 
et ses coMibbralenns pour l'obtention des acides homophtaliques substi- 
tués, leur a permis de préparer les matières premières nécessaires à leurs 
belles synthèses d’alcaloïdes de l’isoquinoléine (cryptopine, protopine, oxy- 
berbérine, etc.) (J. Chem. Soc., 127, 1925, p. 1368; Ibid., p. 1709; 1927, 

548). 

de intéressants travaux ee MM. Courtot et Krolikowsk1 (Comptes rendus, 
182, 1926, p. 320) ont établi que l’indanone elle-même se prépare plus 
no denioi par oxydation du chloro-indane que par cyclisation du 
chlorure de phénylpropionyle. 

Nous nous sommes proposé d'étudier si, dans certaines conditions, il ne 
serait pas possible de préparer directement l'acide homophtalique par oxy- 
dation de l’indène, sans passer préalablement par le chloro-indane et l'in- 
danone. La réaction deviendrait alors 


/ CHAN 
NOR 


JOB ON cime CH CO OH 


ru Scoon COOH 


O + CH 


/ CH? _COOH 


QU \COOH 


CH + 40 = CH 

Il s’agit de limiter le plus possible les réactions concomitantes, condui- 
sant, soit à l’indanone, soit à l'acide phtalique, en évitant la polymérisation 
de l’indène lui-même. 

Heusler et Schieffer (Ber. d. ch. G., 32, 1899, p. 28) ont signalé la for- 
mation d’acide homophtalique parmi les produits d’oxydation des huiles 
indéniques à l’aide du permanganate de potassium. Mais l’un de nous, ayant 
essayé d'appliquer ce procédé à l’indène pur, a constaté l'impossibilité de 
l'utiliser à une préparation régulière, par suite de la défectuosité des 
rendements et de la difficulté d'isolement des produits de réaction. 


ES 
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Nous avons étudié méthodiquement l'oxydation de l'indène par le 
mélange sulfochromique, en faisant varier les proportions d'acide sulfu- 
rique, de bichromate de potassium, la durée de l'oxydation, le mode 
opératoire, etc. Les résultats de cette étude seront publiés ultérieurement 
dans un autre Recueil. Nous indiquerons ici les conclusions principales de 
nos recherches. 

I. La réaction se passe comme si l'oxydation de l’indène s’effectuait en . 
deux phases : 

a. Transformation en indanone : 


C'H340 > :C'H#0:: 


3 


b. Oxydation de lindanone en acide homophtalique : 


GO =ES0 "CHE Gin USE 
«COOH 

IT. Les rendements sont fonction de l'excès d’acide sulfurique employé, 
de l'excès de bichromate utilisé et enfin de la durée de l'oxydation. Ils 
peuvent ètre représentés par une courbe présentant un maximum de 
66 pour 100 de la théorie (rendement maximum obtenu par l'emploi de 
quatre fois les proportions théoriques d’acide sulfurique et d’un excès de 
30 pour 100 environ de bichromate). 

IT. L'oxydation de l'indanone en acide homophtalique peut être repré- 
sentée, en fonction des mèmes facteurs que ci-dessus, par une courbe 
identique à celle obtenue avec l’indène. 

IV. Nous avons observé, dans l'oxydation du chloro-indane en acide 
homophtalique, les mêmes particularités; que l’on parte de l’indène, de 
l’indanone ou du chloro-indane, les courbes représentatives de l'oxydation 
sont entièrement superposables. 

L'acide homophtalique pur possède un point de fusion de 189-190°. Les 
points de fusion indiqués dans la littérature sont notablement inférieurs. 

in résumé, nous avons mis au point un procédé simple de préparation 
de l’acide homophtalique à partir de l’indène, carbure qu’il est possible de 
se procurer aujourd'hui dans des conditions accessibles. 
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GÉOLOGIE. — Sur la position du bord Nord de la Meseta marocaine. 
Note de M. P. Russe, présentée par M. Ch. Jacob. 


Un forage a été entrepris par le Service des Travaux publics du Maroc à : 
Si Allal Tazi, dans la plaine du Sebou. 

J'ai été appelé à l’étudier. 

Les résultats de ce forage, intéressants à divers points de vue géolo- 
giques, me paraissent mériter une mention spéciale pour les éclaircisse- 
ments qu'ils apportent touchant la position du bord nord de la Meseta 
marocaine et du continent africain, par rapport au bord sud de la région 
rifaine et de l’Eurasie. 

J’ai indiqué ailleurs (') que l'Afrique, au droit du Rif, sous-charrie 
l’Eurasie, contrairement à ce qui se passe plus à l’Est (?). Les observations 
de Si Allal Tazi semblent le confirmer. 

On a, dans le forage, traversé 220" de dépôts pliocènes et quaternaires, 
puis 30" de dépôts dont aucun fossile déterminable ne permet de fixer l’âge, 
mais qui contiennent de nombreux fragments d’huîtres et une molasse gréso- 
argileuse dont le cachet d'ensemble est tout à fait celui du Vindobonien de 
la région voisine. Au-dessous, vers la cote — 250, on est entré dans une 
roche dure, formée d’un calcaire rempli de fragments de quartz, de 
feldspaths et de mica noir, sorte d’arkose à ciment calcaire, entièrement 
comparable aux « Grès du Zerhoun », qui d’ailleurs affleurent au Dj.Kefs, 
localité peu éloignée. | 

M. Daguin (*) ayant montré que ces grès sont d'âge jurassique, nous 
sommes obligés d'admettre que le Paléozoïque est certainement plus bas 
que la cote — 250. D'autre part, interpolant et extrapolant les diverses 
données fournies par les cotes connues de la Meseta marocaine, nous 
voyons qu'au droit de Si Allal Tazi, le Paléozoïque de cette grande unité 
doit se trouver à la cote — 480. Puisque vers le bord de la Meseta ibérique 


(1) P: Russo, Observations et hypothèses sur les rapports du Rif, de la Cordillère 
bétique et de l'Atlas (Congr. Géol. internat. Préloria, 1929, p. 485-492). 

(2) E. ArGanp, La tectonique de l'Asie (Congr. Géol. internat., Bruxelles, 1922, 
P: 171-372). 

(*) F: Daçuin, Contribution à l'étude géologique de la région prévitsine (Mém. 
Dir. gén. des travaux publics du Maroc, Thèse, 1927, p. 213-219). 


C. R., 1939, 17 Semestre. (T. 194, N° 15.) ; 88 
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nous trouvons, au contraire, le Paléozoïque constamment situé à des cotes 
élevées, atteignant la valeur + 1100 dès au delà de la faille du Guadal- 
quivir, nous devons admettre que sous le Rif, et sans préjuger du rôle de 
ce pays encore incomplètement élucidé (mais, en tout état de cause, pays 
de diastrophisme très marqué), le bord nord de l’Afrique est situé plus bas 
que le bord sud de l’Eurasie. 


GÉOLOGIE. — Contribution à la géologie de la Djeztreh (territorres syriens de 
la rive gauche de FEuphrate). Note de MM. L. DuserTRET, À. RELLER 
et H. Natrms présentée par M. Ch. Jacob. 


Cette nouvelle Note, correspondant aux recherches géologiques entre- 
prises en Syrie pour le Haut Commissariat de la République Française, 
indique les caractères d’une région inexplorée jusqu'ici au point de vue 
géologique. 

Au-dessus de vastes plaines gypseuses, tabulaires, à 400" d’altitude, 
surgissent d’étroites rides linéaires Ouest-Est : le Djebel Abd el Aziz 
(800") et le Djebel Sindjar (1600"), parties centrales de deux rides plus 
longues qui se relayent tout en étant situées à peu près dans un même grand 
alignement. Au Nord vient le Karachok Dagh, constituant l'extrémité 
occidentale du Djebel Bikhair. 

Le Djebel Abd el Aziz, ph déversé vers le Nord, érodé dans les vallées de 
Ngarra, y montre un noyau de formation primaire et secondaire (jusqu’au 
urnes compris), recouvert d’une série discordante allant du ne 
au Miocène. 

Le noyau comprend deux unités qui sont : 

a. Au Sud, un dôme, formé de lambeaux et de blocs épars de quartzites 
à graphite, de calcaires métamorphiques et de grès qui sont enveloppés par 
des calcaires ferrugineux, parfois gréseux à : Sprrifer tornasensis Küning(") 
Orthothetes crenistria Phill., Ambocoelia Urei Flem., Fenestella sp., Rhabdo- 
meson Sp., associés à des grès micacés avec plantes flottées : Lepidodendron 
aff. Veltheimianum Sternb., Archeosisillaria aff. Vanuxemi GSÉEE: Flore 
et faune sont d’âge HR. 


(*) Nous avons été aidés dans la détermination des faunes par MM. H. Douvillé, 
Cb. Jacob, F. Roman, J. Cottreau, M: l'Abbé Carpentier. M. P. Pruvost et Mie E, 
David. 


“ti 
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b. Au N >rd du dôme, un bourrelet vertical, formé de grès bariolés avec 
limonite, de calcaires gréseux jaunes et de nice grises et noires, Loutes 
couches impossibles à dater acinellement. Le bourrelet parait surmonté en 
concordance par des couches allant de PAptien au Turonien : 


1. Aptien. — Grès calcareux à Meteraster oblongus Brong. var. syrtaca Lor.. 
Pyrina aff. incisa Agas., Orbitolina cf. conrava LmK., © lenticularis Blum. 

2. Albien. — Marnes claires et grès ferrugineux oolithiques à: Diplopodia hermo- 
nensts Lor., Orbitolina cf. concava, O. lenticularis. 

3. Cénomanien. — Marnes claires et dolomies à Heteraster Delgadoi Lor. 

k. Turonien. — Conglomérats surmontés de grès siliceux à faune du type turonien 
d'Uchaux : Cyclolites ellipticus LmK., C. Dumortiert d'Orb., Pectunculus subaurti- 
culata Forb., Pecten alpinus d'Orb., Pygorhkynchus floridus Coq., Eoradiolites sp., 
avec, au sommet : Vaccinites all. gosavtensis Douv., du Turonien supérieur. 


La couverture du noyau montre : 


5. Sénonien inférieur. — Alternance de conglomérats, de. grès et de marnes, à 
gros Radiolitidés encore indéterminés, 15", 
6. Maestrichtien et Danien (?). — Craie avec, au sommet, des intercalations de 


calcaires et de grès à Foraminifères dont : Orbitoides apiculata Schlum., Rosalina 
Linnei d'Orb., Globigérines et Textillaires, 200", 

7. Lutétien. — Galcaires bréchiques, silicifiés, à Orthophragmina Chudeaui Schlot., 
Operculines et Algues, o à 25". 


. 8. Éocène supérieur ou Oligocène. — Calcaires crayeux el marneux à Operculines 
et débris d'Oursins, 80". 

9’ Burdigalien Ce). — Craie a PBrissopsis sp. et Pecten cf. Gentont Font. 15", 

10. Vindobonien. — Il comprend : a. à là base, des calcaires crayeux conglo- 


mératiques à débris indéterminables, surmontés de calcaires compacts, 30 m.; 4. au 
sommet, du gypse avec intercalations de calcaires poroux à Clausinella sp., 200". 


Le Djebel Sindjar paraît présenter la même structure, mais il n’a pas 
encore été possible d’y identifier les formations antésénoniennes. Les 
marnes jaunâtres du Miocène, ainsi que les intercalations calcaires dans les 
gypses, y sont plus développées. 

Le Djebel Bikhair, semblable au Djebel Sindjar, comprend également du 
Sénonien, mais son prolongement, le Karachock Dagh, montre seulement 
le sommet de la série gypseuse, et au-dessus, des alternances de marnes 
gréseuses rouges et de grès clairs à stralification entre-croisée, avec au 
sommet des conglomérats. Ce complexe surmontant les gypses est l'équi- 
valent de l’Upper Fars et du Bakhtiart de l'Irak : il est donc d'âge miocène 
et pliocène (?). Sur ce complexe, érodé, reposent en discordance des con- 
glomérats avec coulées balsatiques intercalées. 


S 
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Tectonique. — Le Mésocrétacé et le complexe grèseux sous-jacent non 
daté reposent, à Ngarra, en discordance sur le noyau primaire, ce qui indi- 
que une phase orogénique ancienne, probablement hercynienne. Un régime 
marin s’atablit à partir de l’Aptien et s'affirme au Cénomanien. Une nou- 
velle phase orogénique, importante, provoque une émersion progressive au 
Turonien. Puis, au cours du Sénonien, nouvelle transgression, bientôt 
suivie d’émersion. Le Lutétien est de nouveau transgressif, mais sur un pays 
peu déformé. Une dernière émersion s’est produite à la fin du Miocène, 
résultant d’une phase orogénique qui a plissé les couches jusqu'aux grès du 
Karachok Dagh inclus. Enfin se déposent les alluvions récentes et appa- 
rait le volcanisme, 

Conclusions. — De cette étude on retiendra : 1° l'existence du Carboni- 
fère non encore signalé en Syrie; 2° la présence en Djezireh d’une série 
marine mésocrétacée; 3° les affinités de structure de la Djezireh avec l'Irak; 
4° la succession dans le Djezireh d'une phase orogénique importante vers 
la fin du Turonien, d’une transgression sénonienne (maestrichtienne?), 
puis d’une dernière phase orogénique débutant à la fin du Sénonien et se 
terminant au Pliocène. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur les facteurs de variation du pouvoir réducteur de 
l’eau de mer. Note de M. Paur Cuaucuanp, présentée ‘par M. J.-B. 
Charcot. 


Nous avons employé la méthode de Schulze-Trommsdorff préconisée 
par Giral Pereira (‘). L’échantillon d’eau de mer, aussitôt prélevé, est 
filtré et maintenu à 100° pendant dix minutes, en milieu alcalin, en 
présence de 10% d’une solution au tiers centi-normal de permanganate 
de potassium (1% dégage 0$,00008 d'oxygène). Le surplus de perman- 
ganate est saturé par 10% d’acide oxalique équivalent, dont on dose 
l'excès par le permanganate. L'opération finale donne donc directement 
le nombre de centimètres cubes de permanganate réduit par l’eau de mer : 
c'est ce nombre, par litre d’eau de mer que E. Fischer (?) a appelé pouvoir 
réducteur de l’eau de mer. Cette méthode permet d'obtenir, non des mesures 


(1) Giraz PEREIRA, /nstitulo español de Oceanografia. Notas y Resumenes. Série IH, 
n° 4, 1922. : 


(2) E. Fiscner, Ann. /nslüutl. Océanograplhique,'5, 1029, p. 219. 


« 
, 
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absolues, mais des résultats comparables. Le pouvoir réducteur provient 
des matières organiques en dissolution dans l’eau, mais on ne peut pas 
encore actuellement traduire avec certitude les résultats en poids de matière 
organique. 

Le pouvoir réducteur est une caractéristique assez fixe de l’eau de mer : 
à Saint-Servan, E. Fischer a constaté, d’une part des variations en fonction 
de la marée, d’autre part quelques irrégularités d’un jour à l’autre, les 
valeurs extrêmes étant 9 et 19. C’est à l'étude de ces irrégularités que 
nous nous sommes attaché, au Laboratoire maritime de Saint-Servan sur 
l’eau littorale, et pendant deux croisières du Pourquoi-Pas? en Manche 
et dans l'Atlantique (‘). Nous avons trouvé les mêmes valeurs moyennes 
‘au large et à Saint-Servan. De ce travailressort l'influence des conditions 
météorologiques sur le pouvoir réducteur de l’eau de mer. 

1° En période de beau temps (pression barométrique élevée, vent d’Est, 
mer calme), le pouvoir réducteur se maintient entre 10 et 14. Les chiffres 
trouvés sont bas, 1l n’y a pas de variations brusques d’un point à un 
autre, ou d’un jour à l’autre. Le tableau 1 donne quelques chiffres du 
23 septembre 1931, sur le Pourquoi-Pas?, au large du Finistère, par beau 
temps et vent d’Est depuis le 8 septembre. 


TagLeau Î. 


Numéro Pouvoir 
de la prise 1931. Heure. Position. réducteur. 
b om 

DRE He st EU Te 7,10 Ile Vierge 14 
DR ne 07 Balise Valbelle DE 
LP CC PEL APTE 9-40. Basse du Courleau 13 
BR ARE és 10.20 Pte Si-Mathieu 12 
LORS n ET LL: 90 Entrée du goulet de Brest 13 
A M RAA ce ar ER Lio Tourelle Mengam' 1 


2° En période de mauvais temps (baromètre bas ou variable, vent d'Ouest, 
tempête, mer agitée), le pouvoir réducteur subit de fortes variations locales 


._et donne des chiffres en moyenne très élevés (de 15 à 30). Ainsi, sur le 


Pourquoi-Pas ? le 7 octobre 1930, dans la même région, mais en période de 
tempêtes depuis le 15 septembre, nous trouvions (tableau [T) : 


(*)_P. Craucnarn, Ann. hydrographiques, 11, 1931, p. 26, et suiv., et 1932 (sous 
presse ). 
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Tagreau IE. 


Numéro 
de la prise (1930). : Heure, Position, Pouvoir réduéteur. 
b LE 
dE Éd 19.00 Ile Vierge 18 
À RE ds - 12.19 Chenal du Four D 
AGE CN MEME \TUT Pie S'-Mathiïeu 16,9 
A5 es ARE: PPS PEUR 9.90 Tourelle Mengam 24 


3° Nous avons pu, en septembre 1931, suivre l'influence sur le pouvoir 
réducteur du passage d’une période de mauvais temps à une période de 
beau temps. C’est ce que montre le tableau IIT : toutes les mesures ont été 
prises à marée haute à la cale Samt-Père. Le mauvais temps avait duré 
tout le mois d’août. 
Tagceau IT. 


Pouvoir Pression 
Date. réducteur. barométrique. Observations. 
Tarn 
J'one 20 755 Vent d'W. Tempête. Pluie. 
(UE 4 24 765 D Mer plus calme. Pluie. 
, TRE R 20 770 » Mér calme. Pluie. 
SIA A DS 975 Vent d'E. Beau temps. 
CIRE". 23 770 » » 
TO ee 12 768 » » 
1) MARERENN 1/4 770 » » 
RENAUS 11 779 Vent d'W. Mer calme, Pluie. 
107 1/ 779 Vent d’E. Très beau temps. 


Il résulte de ces observations que le pouvoir réducteur ne s'abaisse 
qu'après plusieurs jours de calme. Lors de l’arrivée du mauvais temps, le 
pouvoir réducteur ne s'élève également qu'après plusieurs jours d’agitation. 

De courtes périodes de temps contraire, intercalées dans des périodes 
de beau ou de mauvais temps, sont presque sans action sur le pouvoir 
réducteur. En période calme, le pouvoir réducteur diminue d’abord faible- 
ment avec la profoudeur, puis plus rapidement à partir de 100", L'action 
du mauvais temps n'est sensible en général que dans les eaux superficielles, 
pouvant apporter parfois des perturbations jusque vers 25". | 

Eafin les variations de la teneur en oxygène dissous sont généralement 
inverses de celles du pouvoir réducteur (9,57 le 6 septembre 1931, 11,04 le 
20 septembre à Saint-Servan ). 

Il est probable que cette action des tempêtes sur le pouvoir réducteur 
est due, d’une part au déplacement des vases littorales riches en matières 

€ 
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organiques, d'autre part aux perturbations apportées dans le plancton. 
Les particules réductrices, ainsi mises en liberté, se répandraient d’abord 
dans les couches superticielles,.et descendraient petit à petit, de plus en 
plus oxydés, vers La profondeur. 

On peut dire que le pouvoir réducteur caractérise un équilibre assez 
stable entre les oxydations et les réductions qui se produisent au sein de 
l’eau de mer, équilibre qui peut être troublé dans les conditions météoro- 
logiques indiquées. De teis changements influent très certainement sur les 
êtres marins et l'étude de ces variations présente un intérêt non seulement 
océanographique, mais encore biologique. 


BOTANIQUE. — Observations cytologiques sur les Rhodothiobactéries. 
Note de M. À. Guisriermon», présentée par M. M. Molliard. 


Certaines observations récentes (Stougthon, M. et M" Ch. Hollande) 
ont remis en cause la question de la structure des Bactéries, pour laquelle, 
à la suite des recherches de Schaudinn et des nôtres, on admettait, généra- 
lement, la théorie du noyau diffus. Ces observations nous ont amené à 
reprendre des recherches sur cette question, notamment sur des Bacilles 
endosporés de dimensions relativement élevées. Ces recherches, actuelle- 
ment en cours, ne nous ont pas permis de constater la présence d’un noyau 
dans ces Bactéries:Par contre, nous avons obtenu des résultats très intéres- 

*sants et inattendus sur un groupe spécial de Bactéries, celui des Rhodo- 
thiobactéries dont l'étude cytologique a été, jusqu'ici, négligée. Seul le 
Chromatium Okentit a fait l’objet d’une observation de Bütschli qui y a décrit 
une structure analogue à celle des Cyanophycées, observation qui fut 
ensuite confirmée par certains auteurs et contestée par d’autres. 

L'occasion nous a mis récemment en présence d’une flore très abondante 
de Rhodothiobactéries. Parmi les rombreuses formes coccus qui la consti- 
tuait, nous avons pu distinguer un Thiocystis correspondant, probable- 
ment ('}, au 7. wiolacea Winogradsky (/ig. 5) et un Lamprocystis qui 
paraît se rapporter à L. roseo-versicina, Kuntzing (fig. 1 à 3). À côté se 
trouvaient des formes bacillaires dont l’une est certainement le Thiodyction 
elegans,; Winogradshy. Aucune de ces Bactéries n’a encore été étndiée au 
point de vue cytologique. 


(*) Ces déterminations étant très délicates, nous faisons des réserves sur leur 
exactitude. 
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Observées sur le vivant, la plupart de ces Bactéries montrent, avec une 
grande netteté, une couche corticale, très réfringente, dans laquelle se 
trouve, à l’état diffus, la bactériopurpurine, et une région centrale hyaline 
et incolore. La réfrigérence de la couche corticale paraît attribuable à sa 
forte teneur en lipoïdes. Les grains de soufre sont également situés exclusi- 
vement dans cette couche corticale, Les essais de coloration vitale que nous 


avons tentés ont toujours échoué, en raison de la gaine mucilagineuse qui 
entoure Jes cellules et retient les colorants. 

Sur des coupes très minces fixées par des mélanges divers (liquides de 
Bouin, de Lenhossèk, formol, etc.) et colorées par l'hématoxyline fer- 
rique, on retrouve, dans les formes coccus, la siructure observée sur le 
vivant, avec une couche corticale et une région centrale très distinctes 
(Jig. 1 à 5). La zone corticale, très faiblement teinte en gris pâle et éosi- 
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nophile, présente une structure alvéolaire qui est due à la présence, dans 
son intérieur, de nombreux grains de soufre qui apparaissent comme des 
vacuoles. La région centrale est, au contraire, fortement colorée en noir : 
elle présente une formé arrondie avec un contour un peu irrégulier par 
suite des grains de soufre localisés dans la couche corticale et qui font sou- 
vent saillie sur son pourtour; elle montre enfin un aspect granuleux ou 
même réliculaire surtout lorsque la différenciation est suffisamment pous- 
sée. Ses dimensions peuvent varier selon l'abondance des grains de soufre ; 
lorsque ceux-ci sont nombreux et très gros, ils augmentent l'épaisseur de 
la couche corticale et peuvent comprimer la région centrale dont les dimen- 
sions se réduisent, et dont le contouf devient plus irrégulier. Le corps cen- 
tral est alors plus difficile à distinguer. Cette région centrale chromatique 
est absolument semblable au corps central des Cyanophycées et en par- 
ticulier des Nostocs. À chaque partage de la cellule, on constate que ce 
corps central, comme dans les Cyanophycées, s’allonge puis prend la forme 
d’un haltère qui finalement se coupe, par sa partie effilée, pour fournir aux 
deux cellules-filles un corps central de même dimension (fig. 1, 2 et 3). 
Dans les formes bacillaires (Thtodyetion), le corps central présente l'aspect 
d’un axe chromatique longeant la cellule d’un bout à l’autre (fig. 6) et se 
divisant, également, à chaque partage cellulaire. Ce corps central, qui doit 
être considéré comme un véritable noyau, de type primitif, apparaît très 
distinctement, aussi, dans les préparations colorées par l'hémalun, l’héma- 
toxyline de Delafield, le bleu de Crésyle, le bleu Unna, ou le bleu de méthy- 
lène : il prend uneteinte bleu foncé, tandis que la couche corticale se colore 
en bleu très pâle. Ces méthodes ont l'avantage de mettre en évidence la 
présence de corpuscules métachromatiques colorés en rouge violacé foncé 
et de dimensions variables (/g. 4): ceux-ci sont exclusivement localisés 
dans la couche corticale. Il est probable que ces corpuscules sont situés dans 
de petites vacuoles que la petitesse des cellules ne permet pas de distinguer. 
Ces corpuscules se colorent, parfois aussi, par l’hématoxyline ferrique. 
Ainsi nos recherches démontrent l’existence, dans les Rhodothiobacté- 
ries, d’une structure tout à fait différente de celle des autres Bactéries, et: 
absolument semblable à celle que l’on observe dans les Cyanophycées, avec 
1° une couche corticale, peu chromophile, renfermant le pigment et corres- 
pondant au cytoplasme, 2° un corps central, fortement chromatique, se 
divisant par étranglement à chaque partage cellulaire et représentant tous 
les caractères d’un noyau, mais d'organisation primitive. Ces faits nous 
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amènent donc à considérer ces Bactéries comme ou un groupe appar- 
tenant aux Cyanophycées (!). 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence des conditions extérieures sur le déve- 
loppement de Nigrospora Oryzæ (B. et Br.) Petch, parasite du maïs en 
Roumanie. Note (?) de MM. Tr. Savurescu et T. Rayss, présentée par 
M. L. Mangin. 

Nous avons précisé les caractères morphologiques, systématiques (°) et 
biologiques (*) de Nigrospora Oryzæ (B. et Br.) Petch, champignon, para- 
site du rachis des épis de maïs, qui a causé des dégâts importants aux cul- 
tures en Roumanie dépuis 1920. 

Pour étudier l'influence de la température sur la germination des spores 
et la croissance du mycélium de Nigrospora, nous nous sommes servis du 
thermostat en série Hearson donnant les températures entre ro et 67°. 
Comme milieu de culture, nous avons employé l'extrait de farine de maïs 
(procédé Dodge) avec cultures en gouttes pendantes, soit dans les chambres 
humides Van Tieghem et Lemonnier, soit dans celles de A. Van Lujk. 
Les spores ont été prélevées sur les épis de maïs des années 1929 à 193r. 

Pour étudier l'influence de la concentration du milieu en ions-hydrogène, : 
nous avons employé l'extrait de farine de maïs d’après Dodge et le milieu 
synthétique Wollenweber en y ajoutant des proportions différentes d’acides 
organiques ou en les alcalinisant par NaOH et KOH. La détermination du 
pH a été faite par voie électrométrique à laide de l’appareil Trénel et 
parallèlement par voie colorimétrique à l’aide de l'appareil Hellige. 

Nous donnons ici les résultats de nos recherches sur l'influence de la 


(!) Il est assez curieux de constater que les Beggtatoa, d'après les observations que 
nous avons faites il y à quelques années, ne montrent aucune trace de corps central, 
(C.R. Soc. Biol., 9k,°1926, p. 579). Il y a lieu de se demander si les Thiobactéries 
ne constitueraient pas un groupe hétérogène. 

(?) Séance du 29 mars 1932. 

(#) Tr. Sxvurescu et T. Rayss, Une nouvelle maladie du maïs en Roumanie prove- 
quée par Nigrospora Oryzæ (B. et Br.) Petch (Archives roumaines de Pathologie 
expérimentale et de Microbiologie, 3, 1, 1930, P:2°). 

(*) Tr. Savuzesou et T. Rayss, Contribution à la connaissance de la biologie de 
Nigrospora Oryzæ (B. et Br.) Petch, parasite du maïs (Recueil de travaux cryptoga- 
miqués dédiés à Louis Mangin, 1931, p. 233-240). * 


SÉANCE DU 11 AVRIL 1932. 1263 


température et de la concentration du milieu de culturé en ions-hydrogène 
sur le développement du Nigrospora : 

1° Les spores perdent leur faculté germinative au bout de 2 ans. Les 
spores vieilles d’une année la perdent également si elles sont à découvert et 
la gardent en partie si elles se trouvent à l’intérieur de l’épi de maïs. 

2° La température minimale, de germination pour ee spores est un peu 
au-dessous de 10°; l'optimum réel de germination est à 30° et se manifeste 
déjà > heures après l'ensemencement ; le maximum est à 47°. € 

3° La croissance normale du mycélium se fait entre 10° et 30° C. La 
température optimale est de 30°. La température maximale pour la crois- 
sance du mycélium varie avec le temps d'expérience : elle est de 41° après 
ie heures et de 35° après 6o heures. 

° La formation de nouvelles spores se fait entre 25° et 30° après 

4o a puis à dés températures de plus en plus basses avec la durée de 
l'expérience. Après 7 jours, elles se forment en petit nombre même à 10°. 

5° La température humide de 49°,5 est mortelle pour les spores après 
4 jours; celle de 51°, après 6 heures; celle de 53°, après 1 heure; celle de 
58, après 6 minutes; celle de 67°, après 4 minutes nr Les 
cultures exposées à des températures comprises entre 49°,5 et 67° durant 
un temps plus court que la limite mortelle, forment des spores anormales. 

6° Jusqu'à 12 heures d'exposition à la température sèche de 67°, les 
spores gardent leur pouvoir germinatif, mais le taux de germination et le 
pourcentage de nouvelles spores normales baissent progressivement avec 
la durée de l'exposition. Après 12 heures à la température sèche de 67°, la 
germination des spores transportées dans des conditions optimales baisse 
jusqu’à la limite, les filaments issus des spores se ramifient mais offrent sur 
leur parcours et au sommet des formations sporifères anormales à côté des 
spores normales. Cette formation de spores anormales sous l'influence de 
hautes températures à la limite de résistance, confirme les résultats des 
expériences de Barnes. | 

7° La température de 65° pendant 16 heures à l’état sec est mortelle 
pour les spores. 

8° Les expériences de laboratoire et les observations dans les champs 
prouvent que la maladie peut être supprimée par l’action d'une tempéra- 
ture élevée combinée à la sécheresse du milieu de juillet au début de sep- 
tembre. 

9° La tolérance limite de l’acidité correspond pour tous les acides expé- 
rimentés (acides citrique, malique, tartrique) à la concentration de 0,5 
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d’acide (pH — 2,03-2,52). La germination la plus abondante se fait dans 
les milieux à concentration d’acide.— 0,05 (pH =4,4-4,8). Le meilleur 
développement se fait à cette concentration dans le milieu Dodge addi- 
tionné d'acide citrique, le développement le plus faible dans ce milieu 
additionné d’acide tartrique. | ) 

10° La formation de nouvelles spores est influencée par la nature et la 
concentrali :n des acides: le meilleur développement se fait toujours dans 
le milieu Dodge avec 0,05 pour 100 d’ac. citrique ; avec o,1 pour 100 d’ac. 
citrique (pH — 3,5), 1l se forme des spores anormales et des enkystements 
terminaux et intercalaires à côté de spores normales. 

11° Dans le milieu synthétique Wollenweber acidifié par les mêmes 
acides dans la même proportion, le développement se fait d’une façon 
absolument concordante, l’optimum ayant lieu dans le milieu de Wollen- 
weber avec ac. citrique, au pH — 4,6, et le développement le plus faible 
avec ac. tartrique. Les différences dans les développements selon les 
milieux acidifiés nous prouve que ce n’est pas la nature des éléments 
nutriufs qui détermine la variation dans la croissance, mais bien la nature 
et la concentration des acides. 

12° La germination des spores et la croissance du mycélium sont géné- 
ralement moindres dans les milieux de culture alcalinisés que dans ceux 
acidifiés, quoique la tolérance pour les alcalis aille jusqu’au pH — 10. 

13° Les cations Naet K ont une influence différente sur la germination 
des spores et la croissance du mycélium : le cation K a une influence favo- 
risante et stimulante sur le développement de ce champignon en fournis- 
sant un taux de germination beaucoup plus élevé que le cation Na, même 
à de grandes concentrations. 

14° La formation de nouvelles spores dans les milieux alcalinisés est 
généralement retardée relativement aux milieux acidifiés. Dans les milieux 
alcalinisés par NaOH, lorsque la concentration en ions-hydrogène dépasse 
la valeur de pH — 8, il n’y a plus formation de nouvelles spores. Dans les 
milieux alcalinisés par KOH, les nouvelles spores se forment même 
au pH =0,81, mais seulement après 3 jours. On constate ici aussi l’action 
favorisante du cation K. 
1° Dans le milieu synthétique Wollenweber alcalinisé par Na OH, le 
développement se fait d’une façon absolument concordante avec les 
milieux Dodge alcalinisés dans la même proportion. 

16° Dans les milieux alcalinisés par KOH au pH au delà de 8,4, on 
observe 48 heures après l’ensemencement dés enkystements intercalaires 
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ou terminaux, pareils à ceux observés dans les milieux à acide citrique 
(pH = 3,5). Il est intéressant de relever l'aptitude du Nrigrospora à former 
des spores anormales et des enkystements à la limite de tolérance pour 
l'acidité, pour l’alcalinité et pour des températures élevées. 


PHYSIOLOGIE. — Aecherches sur la physiologie du travail humain aux 
! hautes aliitudes. Note de MM. KR. Bonnarpez et W. Lasersow, présentée 
par M. L. Lapicque. 


Cette Note résume les résultats d'expériences comparatives poursul- 
vies au laboratoire de Physiologie du travail et à l’Institut scientifique 
du Jungfraujoch (3457"). Nous avons pu, grâce à la remarquable instal- 
lation de cet Institut, effectuer nos ‘expériences à l'altitude dans les 
mêmes conditions physiologiques de repos, de nourriture, de tempé- 
rature et avec les mêmes appareils de mesure de précision. Nos recherches 
ont porté sur le métabolisme, les échanges gazeux, les réactions du sys- 
tème circulatoire au repos et au travail, et la fatigue mentale. 

Métabolisme. — Nous avons utilisé la méthode du circuit ouvert avec 
masque Tissot, spiromètre de Verdin, eudiomètre Laulanié. Le tableau 
ci-après indique la moyenne des chiffres expérimentaux que nous avons 
obtenus : 1° à Paris avant le séjour à l'altitude, 2° au Jungfraujoch, 3° à 
. notre retour à Paris. Le métabolisme de base-a été pris dans les conditions 
habituelles. Le métabolisme de travail a ‘été déterminé dans les condi- 
tions suivantes : le sujet eflectuait pendant 3 minutes des soulèvements de 
2 haltères de 3“ jusqu’à extension complète des bras au rythme de 
15 soulèvements par minute. Les prises d’air expiré étaient faites pendant : 
ces 3 minutes, et pendant la période suivante jusqu'au retour à la 
consommation de repos (9 minutes). D'autre part, avant la mesure du 
métabolisme de travail, un métabolisme de repos était pris. Ce dernier 
considéré pendant le même temps que le métabolisme de travail (12 minutes) 
nous permet de déterminer par différence le surplus de dépenses di effec- 
tivement au travail. 

Les moyennes de nos chiffres expérimentaux nous indiquent, pour le 
volume d’air passant dans les poumons aux conditions de température 
et de pression de l’expérience, une augmentation importante (28 pour 100), 
témoin d’une activité plus grande des muscles respiratoires. Pendant 
le travail l'augmentation est encore plus élevée (35 pour 100). 
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La quantité réelle d'air répondant au volume ramené aux conditions 
normales de o° et 760" de pression est plus faible à une haute altitude 
aussi bien pendant le repos que pendant le travail (respectivement 16 
et 13 pour 100). 

Le métabolisme de base est légèrement augmenté (7 pour 100). L'éléva- 
üon du métabolisme effectif de travail est plus importante (16 pour 100) 
dans nos expériences. Le coût du travail apparaît donc plus élevé à l'altitude 
qu’en plaine. \ 

La quantité d'oxygène captée par litre d’air réel ventilé (Rapport O?/V) 
passe en moyenne, au repos de 4,3 pour 100 en plaine à 5,5 pour 100 à 
l'altitude et de 4,1 pour.100 à 5,1 pour 100 pendant le travail. 

Le quotient respiratoire ne présente pas de modification systématique. 
D'autre part, la capacité vitale n’a subi aucune modification (4,5 litres en 
plaine comme à l’altitude). 

Fréquence cardiaque. — Au repos, sur notre sujet, nous avons constaté 
une augmentation en plateau pendant les 15 jours de notre séjour au Jung- 
fraujoch (le pouls pris au réveil est passé de 68 à 80) avec retour brusque au 
rythme primitif dès le lendemain de notre descente en plaine. A l'effort 
(20 flexions sur les membres inférieurs au rythme de 30 à la minute), l’aug- 
mentation sur la fréquence cardiaque de repos a été sensiblement la même 
à l'altitude et en plaine et le retour au rythme de repos s’effectuait dans le 
même temps (1 min. 1/2). 

La pression artérielle a subi peu de modifications. Au repos après une. 
légère augmentation de 1°" de Hg de la pression maxima dans les premiers 
jours, il y eut retour à la pression constatée dans la plaine. La pression 
moyenne n’a subi aucune modification. A l'effort, l'augmentation de la 
pression maxima par rapport à celle de repos a été la même à l'altitude et 
en plaine (2° Hg). La pression moyenne est toujours restée sensiblement 
stationnaire. : 

Fatigue mentale. — Reprenant les expériences de Dürig sur les temps de 
réaction, nous n'avons trouvé comme cet auteur aucune modification systé- 
matique, que ces temps de réaction soient commandés par un signal sonore 
ou par un signal visuel. Nous avons recherché si l’état de fatigabilité men- 
tale particulière que l’on éprouve durant le séjour aux hautes altitudes 
pouvait être décelé dans les fonctions psycho-motrices mises en jeu dans 
l'étude des temps de réaction. Pour cela, nous prenions pendant une heure 
sans arrêt des temps de réaction au rythme de 6 à la minute. Cet exercice 
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fatigant n’a apporté aucune modification ni aux temps de réaction, ni aux 
écarts. La fatigabilité particulière à l'altitude ne parait donc pas intéresser 
ces fonctions psycho-motrices. 

Les détails sur les techniques, les chiffres expérimentaux correspondant 
à chaque détermination, et les discussions théoriques feront l’objet d’un 
Mémoire détaillé. 


Métabolisme de base Métabolisme de travail 
(par minute). (en 12 minutes). 
"© A © 
Paris Paris Paris Paris 
avant. Jungfrau. après. avant.  Jungfrau. après. 
Ventilation apparente (en litres). 6 8 6,5 137 108 19) 
Ventilation réelle (en litres).... 5,3 4,8 6 12) 118 144 
O? consommé (en litres)....... 0:200 10,267: 0,297 5,19 6,02 5,66 
/ ES ; 
O2 vire Ê 
+ C< 100) A RE ARE à: à 1,6 5e 4,2 IR Se 4x 
OMR RE RS OS ENS 0 5 01.02 0,97 0,94 0,96 
O? total consommé pendant le travail (12 minutes) (en 
MERS Rent OU ME AN ae RSS Ernie tee 9,19 6,02 >.66 
O? consommé pendant 12 minutes de repos (en litres) 
(prises effectuées juste avant le travail)............. 3,18 3,06 SAS 


Surplus de consommation de O* afférent au travail (en 
DRES) SR CONTRE AR SALLE TE 7, SP nee AU 2,01 2,46 2193 


PHYSIOLOGIE. — Le rôle des vitanunes B et de l'équilibre alimentaire dans 


l'utilisation des protides. Note de M. Raouc Lecoo, présentée par 
M. A. Desgrez. 


L'fnfluence des glucides sur l’évolution de l’avitaminose B totale ainsi 
que le rôle des vitamines B dans l’utilisation des glucides sont aujourd’hui 
bien connus; nous savons également que certains sucres, comme le lactose 
et le galactose, exigent, pour être normalement métabolisés, un équilibre 
entre les divers constituants de la ration, voisin decelui du lait, dans lequel 
l’action protectrice des lipides apparaît incontestable (*). 

Par contre, l'influence des protides sur l’évolution de l’avitaminose B 
totale et le rôle joué par les vitamines B dans lutilisation des protides 
restent discutés. Selon M"° Randoin et Simonnet, un entretien salisfaisant 


() Mie L. Raxpon et R. Lecoo, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1188. 
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et prolongé du pigeon peut être obtenu, en l'absence de vitamines B, quand 
le régime est uniquement constitué, dans sa partie énergétique, de protides 
et de lipides (!). Mais les observations faites sur le rat par Hartwell.et par 
Sherman et Gloy sont contradictoires, le premier affirmant et les seconds 
niant l'influence exercée par les protides sur les besoins de l'organisme 
en vitamines B (?). Il nous a semblé, dans ces conditions, qu'il était inté- 
ressant de reprendre le problème, en s'adressant au pigeon, animal parti- 
culièrement sensible, eten tenant compte des notions nouvelles d'équilibre 
alimentaire que nous avons contribué à établir. 

Expérimentation. — À cet effet, nous avons préparé quatre régimes 
différents : les deux premiers, se terta an 66 et 35 pour 100 de glucides 
(saccharose), dont l'équilibre alimentaire était, respectivement, compa- 

‘ rable à celui. des graines et du lait de vache (*); les deux autres dérivant 
très simplement des premiers par substitution de protides (peptone de 
muscle) aux glucides, cé qui portait respect emEnt la proportion des pro- 
tides à 82 et 59 Poe 100. 


j 


Il 11e ILE. IV 
REDONNER TUAL RENNES 10 21 82 29 
Grarssé de beurre 2 mel LUC RME i ee) i 8 
SADAOUX : LL ro A BEEN STE 0 18 (e) 18 
Séctharose Men Ar Tr Re 66 39 0 0 
Mélange salin d'Osborne et Mendel... 1 D { D 
NOTE A DA se MU ed Lire S S ÿ 0) 
PAPDICTAILEE RER MORE EE, LEUR VEe 2 D) eo) D] 


Pour être complets, ces régimes devaient comporter, par exemple, 
l'addition journalière de 15 de levure de bière desséchée, laquelle apporte 
ainsi, en quantité largement satisfaisante, les vitamines B,, B, et B, (*). 

Quatre lots de pigeons adultes reçurent les quatre rations précédentes 
sans levure, par gavage, à la dose de 20% par jour; et quatre lots reçurent 
les mêmes rations addionnées de levure. 

Résultats. — En l'absence de levure, les divers régimes (carencés en vita- 


(1) Mme L. Ranpoix et H. Simoxner, Comptes rendus, 179, 1924, p. 700. 

(2) G. À. HarTrweLL, Piochem. Journ., 16, 1922, p. 78 et 825; 18, 1924, p. 785; 
H. C. Saeruax et O. H. M. Guox, Journ. of biol. Chem., Th, 1927, p. 117. : 

) Mme L. Ranpoin et R, Lecoo, Comptes rendus, 192, 1931, p. 444. 

(*) R. Lscoo, Journ. of biol. Chem., M, 1931, p. 651. 
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mines B) ont provoqué, plus ou moins rapidement, la mort des pigeons, 
celle-ci s’accompagnant de crises polynévritiques d’acuité variable selon les 
sujets ; toutefois, la survie à été manifestement plus longue chez les animaux 
recevant les rations dans lesquelles les protides remplaçaient en totalité les 
glucides. ; 

L’adjonction préventive ou curative de poudre de levure de bière fut 
toujours suivié d’une amélioration; cependant, il semble que dans le 
régime II, se superposant à la carence, un déséquilibre alimentaire limitait 
la survie des sujets traités. 

Les résultats essentiels peuvent d’ailleurs être résumés comme suit : 


Durée des survies. 


Régime | aveciglucides, pauvre en hpides, ....... 16 à 29 jours 
égime fbrs ) ) . avec levure. au delà de { mois 
Rés I 6 l lela de / 
Récime avec ovlucides, riche en lipides. :..:.:... o à 30 Jours 
Rég II elucid | lipid 30 ] 
Régime Ib » ÿ , aver: levure. au delà de 4 mois 
Régime FT :- sans glucides, pauvre en lipides. ........ 20 à 39 Jours 
Régime IIbrs » » , avec levure. o à go jours 
5 Û Q9'J 
écime IV avec elucides, riche en lipides, ...,.::.. jo à 90 jours 
Ré, FA elucid | lipid { 90 j 
Régime LV Dés » » . avec lepure. au delà de 4 mois 
Interprétation et conclusions. — 1° L'absence de glucides, pas plus que la 


présence de fortes proportions de lipides dans une ration, ne peut suffire à 
protéger le pigeon contre l’avitaminose B totale. 
: » Toutefois, les accidents polynévritiques obtenus à l'aide de régimes 
privés de vitamines B surviennent moins rapidement en présence de pro- 
tides (peptone de muscle) que de glucides (saccharose), ceux-ci étant rem- 
placés poids pour poids par ceux-là. 

3° Même en l’absence de glucides, l’adjonction de levure de bière, faite 
en temps utile et en quantité suffisante, permet de prévenir ou de guérir, 
pour un temps plus ou moins long, les crises polynévritiques dues à la 
carence totale des vitamines B. 

4° Cependant, même en présence d’une large dose de vitamines B, 
l'utilisation des protides, de même que celle du lactose et du galactose, 
n'est obtenue, chez le pigeon, d’une façon tout à fait satisfaisante que si les 
constituants de la ration réalisent entre eux un équilibre alimentaire assez 
strict, voisin notamment de celui du lait de vache. 


C. R., 1959, 1er Semestre. (T. 194, N° 15) \ 59 
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CHINIE PHYSIOLOGIQUE. — /nhubcron de la fermentation lactique bactë- LES 
Gasevess et Tamans Necocarr, présentée par M_ M Molhard. à 


De mème que la fermentation alcoolique des levures (") et la fermen- 
tation lactique des tissus animaux (*). la fermentation lactique bactérienne: - 
est inhibée spécifiquement par les acides aliphatiques, halogénés en-z : les LS 
acides moncbromacétique, et monoiodacétique ont l'action la plus éner- Tres 
gique : les acides en C*,C°, C7. bromés en z sont de moïns en moins actifs :- —. 
l'éther éthylique de l'acide bromacétique a sensiblement la même action | 2%. 
que l'acide ln-mème etses sels. Il s’agit ici, exactement comme pour les 
levures, d'une inhibition spécitique de la fermentation ; pour des concen 
trations convenables par exemple N/2000 d'acide bromacétique où de es 
bromacétaie d'éthyle, N/100 d'acide bromopropionique z, l'inhibition de re 
la fermentation est complète ea l'espace de quelques minutes. alors que la 
respirahon ne varie pas sensiblement par rapport aux témoins pendant ES 
plusieurs heures. 2 se : RE - 

Nons avons essayé d'autre part d'inhiber le développement des bactéries Me 
ces conditions. que l'inhibition du développement éait fonction de La 
quantité de phosphate présente dans le milieu. Dans un mieu pauvre - 
phosphate (culture sur lactose, eau de levure et CO: Ca), l'inhibition du EE 
- développement est totale pour une concentration en bromacétate de N/1000: LE 

dans le mème milieu où le CO*C2 est remplacé par une solution N/10 de DE 
PO*N#H, l'inhibition n’est totale qu'en présence d'acide bromacétique _ 
à N/100; à N/1000 l'acidité développée est du mème ordre que les témoins Er 
sans acide bromacétique. Cet effet des phosphates s'explique aisément si l’on . 
admet que l'action de l'acide bromacétique consiste essentiellement à inhiber | 
l'éthérification par les phosphates qui est le premier stade de la fermenta- 
uon celülaire, alcoolique ou lactique. Ce phénomène n'apparaît pas chez LS 


U)E. Lrsmecuns, Ficchemische Zeitschrift. AT. ee 

Gasrrors et Capo. Conspées rendus. 192, voie. p 1405: Camos, Compres rends 

EH. Banmcoms, Æischemisée Zaitwrift, SA, 1930, p. 2154-22 1e, 
rè Ne Re aÙ À Ti z: CE 
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la levure où, comme l’on sait, les phosphates en solution n'influent pas sur 
la vitesse de fermentation des cellules vivantes. 

Cette propriété de l'acide bromacétique peut être appliquée à la conser- 
vation du lait : une addition de cet acide rendant le lait N /2000 en dérivé 
bromé permet de conserver le lait à 28° pendant 48 heures sans variation 
notable d’acidité, alors que les témoins caillent en 24 heures. Si les dérivés 
bromés, es quotidiennement, ont une action sédative sur l’orga- 


nisme, un mélange en proportion convenable d'acide bromacétique et, 


d'acide iodacétique (1 ‘mol, d'acide iodacétique pour do d'acide brom- 
acétique par exemple) est sans danger pour l'organisme. De pareils mélanges, 
où la concentration totale en acide halogéné était de N/500, se sont montrés 
sans inconvénients dans l'alimentation quotidienne de rats blancs adultes 
ou en voie de croissance dans des expériences qui ont duré six mois. 


‘ 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Spécificité et structure clümique. 
Note de M. H. Bierry, présentée par M. M. Molliard. 


Les protides du plasma sanguin des divers animaux renferment un 
groupement prosthétique (sucre protéidique) comme constituant molécu- 
laire. La copule glucidique peut être mise en évidence par clivage des 
albumines, soit par les acides, soit par les alcalis dilués. Le clivage par les 
acides conduit directement à la mise en liberté des sucres constituants, le 
clivage par les alcalis à l’obtention de polyholoside, non réducteur, qui 
ee des hexoses par hydrolyse acide. 

Ce fait soulève plusieurs problèmes d'ordre chimique et biologique. 
Tout d’abord ce complexe glucidique n’est pas un constituant universel de 
la matière albuminoïde, il est particulier aux protéides (albumines, globu- 
lines) du plasma sanguin. Il diffère, par sa structure, des complexes 
renfermés dans la mucine, dans les albumines de l'œuf, ainsi qu’il résulte 
de recherches récentes. | 

Dès 1920, j'ai montré qu'on pouvait associer à la présence de ce complexe 
un caractère biochimique. Par suite, j'ai été amené à envisager une struc- 
ture différente des albumines plasmatiques des diverses espèces et même 
des divers individus. 

Ces recherches, à cause des difficultés qu’elles présentent, ont été 
limitées jusqu'ici à quelques Mammifères, Vertébrés inférieurs ou Inver- 
tébrés. Chez les animaux supérieurs, le sucre protéidique varie en quantité 


L 


f 
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avec les espèces et les individus. Ainsi les albumines hématiques du cheval 
sont plus riches en sucre protéidique que celles du chien. On obtient, par 
traitement méthodique des protides plasmatiques de cheval, un polyholo- 
side non réducteur. Ce polyholoside, par clivage ménagé ou fort, donne 
naissance à des glucides réducteurs. Au stade terminal, deux hexoses : 
d-mannose et d-galactose, et un aminohexose : d-glucosamine sont libérés. 
La d-glucosamine se trouve en assez forte proportion ; elle présente 
(exprimée en glucose) environ le tiers du pouvoir réducteur total. A un 
certain stade d’hvdrolvse tout au moins (albumines du cheval, du chien, 

de l'homme), on peut, en outre, isoler en petite quantité un autre aide 
Un polvholoside, générateur de mannose et de galactose, peut être égale- 
ment retiré, comme je l'ai déjà indiqué, des protéides du plasma (artériel 
_ou veineux) de chien. Jai repris l'étude du sucre protéidique chez le chien. 
Deux séries d'expériences ont été réalisées : : 


1° Hydrolyse directe des protides isolés du plasma artériel (12 expé-. 


riences), les protides de chaque chien étant traités sépérément : 
2° Obtention, puis bydrolyse du polyholoside (4 expériences). Il ressort 


de ces recherches que la d-glucosamine, se trouvant parfois en quantité très : 


faible dans les protides de certains individus, peut échapper à l'analyse: en 
général, le pouvoir réducteur dû à l’aminohexose représente le cinquième 
euviron du pouvoir réducteur total. Le taux du mannose est aussi beaucoup 
moins élevé dans les protéides du chien (rf5* du sucre total) que dans les 
protéides du cheval. 

En rapprochant ces résultats de ceux, déjà signalés, avec F. Rathery et 
M: Lévina, touchant les albumines hématiques de l’homme, on voit que, 
chez les êtres supérieurs, on ne peut guère envisager que des rapports diffé- 
rents entre les oses constituants. Toutefois, comme il résulte déjà de 
recherches en cours, on peut penser à des structures glucidiques, tout à fait 
différentes, dans les albumines plasmatiques de quelques animaux infé- 
rieurs. 

La question est d'ordre beaucoup plus général. En effet Heidelberger et 
Avery ont réussi à mettre en évidence. chez divers microbes pathogènes 


(bacille de Friediander, bacilles du-groupe typhique-paratyphique, bacté- 


rie charbonneuse, etc.), des polyholosides à structure relativement simple. 
Beaucoup renferment de l’azote, probablement le groupement aminé d’un 
aminohexose, La présence de mannose a été signalée, d'autre part, dans le 
corps du bacille de la tuberculose (R. Anderson et A. Renfrew). 


+ 


À partir de diverses races de pneumocoques, Heidelberger et Avery ont 
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obtenu une albumine commune à ces races différentes et plusieurs polyho- 
losides spéciaux respectivement caractéristiques de chacune d’elles. De 
- sorte que l’antigène serait constitué par un complexe formé par l'union 
d’une protéine commune et de copules glucidiques diverses commandant la 
spécificité de race. Enfin, Goebel et Avery sont parvenus à préparer, par 
combinaison de glucides avec des protéines, des antigènes synthétiques 
donnant des anticorps étroitement spécifiques. 

L'identification à des polyholosides définis de certains antigènes spécifi- 
ques laisse entrevoir le rôle considérable joué par les glucides dans les 
caractères de spécificité attribués non seulement aux albumines des animaux, 
mais aux protéines des microorganismes les plus divers. 


PROTISTOLOGIE. — Litharchæocystis costata noce. gen. nov. spec., Chryso- 
phycée marine fossile. Remarques sur les Chrysostomatacées. Note de 
M. GrorGes Dériaxpre, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


L'identification des Protistes fossiles est généralement ardue, surtout 
lorsque leurs restes (siliceux ou calcaires) n’ont pas de points communs 
avec des formes actuelles bien connues. La longue incertitude qui à régné 
sur les Coccolithes est de ce fait un exemple frappant. 

Litharchæocystis, que nous avons découvert dans le dépôt fossile marin à 
Diatomées de Kusnetzk (Russie), présente par contre un caractère qui 
permet de le considérer avec le minimum d'incertitude, comme un kyste 
de Chrysophycée, probablement de Chrysomonadine. La silice qui forme 
ce kyste (fig. 1,2) paraît avoir une double constitution : une loge de forme 
assez régulière semble recouverte d’une couche secondaire constituant 
l’ornementation : côtes, épines du col, processus de l’appendice caudal. 

La loge, sorte de poche ellipsoïdale, à double contour en coupe optique 
médiane, se prolonge à l'avant en un col très épaissi, dont la structure 
interne révèle précisément les affinités de Lutharchæocystis. On y remarque 
en effet le logement d’un bouchon siliceux, d’ailleurs disparu, lequel dans 
l’état actuel de nos connaissances est caractéristique des kystes endogènes 
de Chrysomonadines et de Chrysophycées en général. On sait que ces 
kystes se forment au sein même du protoplasme, Les parties de ce dernier 
extérieures au kyste migrent à l’intérieur de celui-ci en passant par une 
étroite ouverture. Celle-ci est fermée ensuite ‘par le bouchon siliceux, 
sécrété intérieurement. 
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L'ornementation de Litharchæocystis costata nous paraît avoir été sécré- 
tée secondairement, comme cela doit être le cas sans doute pour les autres 
kystes de Chrysophycées. Elle recouvre la loge ellipsoïdale en formant des 
côtes longitudinales, reliées entre elles par des champs arrondis. Vers 
l'avant, la partie épaissie de la loge est prolongée par des épines diver- 
gentes, arquées, tandis qu'à l'arrière les côtes se réunissent vers une sorte 
d’appendice caudal épais, irrégulier, formé de processus un peu divergents. 
L'état de corrosion des kystes étudiés ne permet guère d’être très fixé sur 


%», 
Fig, 1 et 2. — Litharchæocystis costata, Chrysophycée marine fossile. 
Grossissement : 1300. 


la conformation de cetie partie postérieure dont le développement a pu 
être plus poussé que nous ne le voyons. L'ensemble de l’organisme mesure 
de 31 à 34# de long sur 18 à 20° de large. 


Si la structure que nous venons de décrire permet par simple comparai- 


son de classer facilement Litharchæocystis parmi les Chrysophycées, il est 
par contre plus difficile de rapprocher notre organisme d’un genre déjà 
existant, car, en fait, 1l ne ressemble vraiment à aucun des kystes que nous 
connaissons. 

Il est bon de faire remarquer, d’ailleurs, qu'on ne saurait encore distin- 
guer avec certitude certains kystes de Chromulina:ou d'Ochromonas d'avec 
des kystes de Mallomonas où même de ARhizochrysis, de Thallochrysis ou de 
Celloniella. C’est dire que des kystes d'espèces appartenant à des classes 
différentes de Chrysophycées, telles que Chrysomonadinæ, Rhisochrysidi- 
ne, Chrysocapsineæ où Chrysotrichinæe, peuvent être confondus. Cepen- 
dant, étant donné l'habitat de Litharchæocystis, dans un dépôt fossile où 
abondent des microorganismes pélagiques, nous serions assez enclin à le 
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considérer comme le Kyste d’une Chrysomonade dont l’état végétatif serait 
un stade flagellé inconnu. 

Il y aurait sans aucun doute intérêt à réunir, pour un classement 
d’attente, tous les kystes de Chrysophycées dont le cycle évolutif complet 
est inconnu, dans un groupe tel que les Chrysostomatacées de R. Chodat. 
‘ Ce serait évidemment donner à ce groupe une signification quelque peu 
différente de celle originelle qui en faisait plutôt un ordre comme les 
Chrysosphærales. Au point de vue pratique, cette manière de faire aurait 
l'avantage de rassembler un bon nombre d'organismes mal connus, bâtis 
sur un type morphologique constant : loge sihiceuse arrondie munie d'un 
pore avec ou sans bouchon obturateur. 

Il y aurait lieu de laisser ce groupe des Chrysostomatacées en dehors des 
cinq classes de Chrysophycées. Ces Chrysostomatacées, Chrysosphyceæ 
incertæ sedis, recevraient, outre la plupart des genres que R. Chodat y 
. avait placés en 1921 (Chrysostum, Phæocitrus, Clathrostomum, Chrysastrella), 
le genre Carnegia de Pantocsek 1912 (ex Dratomaceæ) et les genres Outesia 
et Clericia de Frenguelli (1925). Considérés tout d’abord par ce dernier 
auteur comme voisins des Thécamæbiens, les deux genres Outesia et Clericia 
ont été par lui-même, postérieurement (1929) reclassés dans le genre Tra- 
chelomonas (Eugléniens) avec lequel ces organismes siliceux n’ont cepen- 
dant rien à voir. 

Les raisons d’habitat'invoquées plus haut ne nous paraissent pas suffi- 
santes pour placer avec sûreté Litharchæocystis parmi les Chrysomonadines, 
nous en ferons également une Chrysostomatacée. 

Les seules Chrysophycées connues actuellement à l’état fossile sont les 
Silicoflagellatæ et les Coccolithophoreæ. Avec Liütharchæocystis, qui n’ap- 
partient ni à l’un ni à l’autre de ces deux groupes, nous décrivons le premier 
kyste fossile de Chrysophycée marine. 


/ 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Pénétration du vérus syphilitique dans les 
néoplasmes spontanés et le lmphadénome, chez la souris. Note de MM. C. 
Levapiri et N. Coxsranrinesco, présentée par M. Roux. 


Nous avons montré (') que, lorsqu'on greffe à des souris blanches, 
préalablement contaminées par le virus syphilitique (souche Truffi), des 


. (1) Levaprri et N. Consranrinesco, Comptes rendus, 194, 1932, p. 66. 


| 
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tumeurs (épitheliome ou sarcome), ces tumeurs deviennent susceptibles 
de conférer un chancre syphilitique au lapin. Le virus de la syphilis 
pénètre dans le néoplasme el s’y conserve pendant au moins 21 jours. 
Malgré un examen attentif et l’utilisation des meilleures méthodes d’impré- 
gnation argentique (Dieterle), il nous a été impossible de déceler des 
HrÉporÈmes dans les néoplasmes virulents. Le virus syphilitique semble y 
ètre présent sous sa forme infravisible ('). 

Une nouvelle expérience nous à permis d'établir que les ee sont 
les mêmes lorsqu'on se sert, comme greffe, d’un Iymphadénome | mis à 
notre disposition par M. Mercier (°)|. 

ExPéRIENCE D. — Souris 310. — Inoculation de syphilis le 1S décembre 1931. Grelle 
dé lymphadénome le 8 janvier 1932, soit 21 jours après la contamination syphilitique. 
La tumeur se développe normalement. L'animal est sacrifié le 10 février 1932, alors 
que le néoplasme était âgé de 33 jours. La tumeur est greffée, par voie sous-scrotale, à 
plusieurs lapins. Un de ceux-ci (551 R) offre, le 24 mars, un petit nodule scrotal, de 
consistance dure, d'aspect syphilomateux el contenant des tréponèmes. Les ganglions 


et la rate d’autres souris blanches, inoculées de syphilis en même temps que la 
souris 310, se montrent virulents pour le lapin. 


Cette expérience prouve que, lorsqu'on greffe le PRE à des 
souris syplulisées, le virus syphilitique en see le néoplasme et s'y conserve au 
moins pendant 33 jours. 

Il était intéressant de préciser si la même contamination tumorale 
s'effectue chez les animaux porteurs de néoplasmes spontanés. Afin de 
résoudre ce problème, nous avons inoculé le virus Truffi à des souris 
blanches, chez lesquelles des tumeurs spontanées étaient apparues quelque 
temps auparavant. Voici nos résultats : 


EXPÉRIENCE IT. — Souris 196. — Tumeur dans la région claviculaire, du volume 
d'une noisette. Inoculation de syphilis le > janvier 1932. L'animal est sacrifié le 
?7 Janvier, soit 20 jours après l'infection syphilitique. La tgmeur (epitheliome type 
acinique) est grellée, par voie sous-scrotale, aux lapins 403 et 408 R. Les deux ani- 
maux montrent, le 4 et le 14 mars, un petit nodule syphilémateux sous-scrotal conte- 
nant des tréponèmes. R 

Expérience HE. = Souris 198. — Tumeur de là région Imguinale gauche, du volume 
d'une noisette. Inoculation de syphilis le 3 janvier 1932. L'animal est sacrifié le 27 jan- 
vier, soit 20 jours après l'infection syphilitique. La tumeur (epitheliome 1ype acino- 
alvéolaire) est greflée, par voie sous-scratale, aux lapins 409 et #12R. Les deux animaux 


(*) Levaprri, Saxcnis-BavarRi et SCHOEN, Annales Inst. Pasteur, 42, 1098, p.475 
(2) Cf. MerGtER, €. 2. Soc. de Biologie, 108, 193! p. 61. 
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présentent, Le 3 et le 7 mars, un petit nodule sous-serotal contenant des Spirochètes. 


La rate et les ganglions Iymphatiques de la souris syphilisée 196 se sont montrés éga- 
lement virulents pour le lapin. 


ConcLusionxs. — 1° Chez les souris blanches, préalablement contaminées par 
le virus syphilitique (souche Truffi), puis greffées avec une tumeur du type 
lymphadédome, le néoplasme devient apte à conférer la syplulis au lapin. Le 
virus syphilitique envalutla tumeur et s'y conserve pendant au moins 33 jours : 

> [ler est de méme lorsque l'animal est porteur de tumeurs spontanées 
(epitheliome type acinique et acino-alvéolaire). La tumeur âgée de 20 jours 

contenait à ce moment le virus syphilitique ; 
3° Dans un cas comme dans l’autre, il nous a été impossible de déceler des 
tréponèmes dans le néoplasme. H'est done probable que le virus syphilitique y 
végète sous une forme infra visible. 


[4 


F 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Action, sur le virus exanthématique des rats 
d'Athènes, du sérum de malades guéris du typhus exanthématique et de la 
fièvre boutonneuse. Note de MM. P. Lépine et J. Caminorerros, pré- 
sentée par M. E. Roux. 


Nous avons montré, avec (r. Pangalos (!), que le virus isolé par lun de 
nous (2?) dans l’encéphale des rats d'Athènes, virus qui présente, par l’ino- 
culation au cobaye, la plus frappante analogie avec le typhus exanthéma- 
tique (variété mexicaine), infecte également les puces des rats, et surtout 
Xenopsyila cheopis, la plus fréquemment rencontrée parmi les puces récol- 
tées sur les rats d'Athènes et du Pirée. Il est extrêmement vraisemblable, 
d'autre part, que notre virus est le même que celui que Marcandier et 
Pirot (*) ont trouvé sur les rats capturés à bord des navires de guerre où 
s'observent depuis ces dernières années des cas de typhus exanthématique 
du type de la maladie de Brill. Ces constatations posent le problème des 
rapports de notre souche avec le typhus exanthématique épidémique 
(forme mondiale), et de sa virulence pour l’homme. Nous nous proposons 
de traiter ces points dans des recherches qui seront rapportées prochaine- 
ment. 


(1) P. Lérine, J. Camnorerros et G. PaxéaLos. €. A. de la Soc. de Biol. 109, 1932, 
p.710, . 

(°) P. Lévis, Comptes rendus, 194, 1932, p. 4o1: 

(5) Marcanoier ét Pinor, Comptes rendus. 19h, 1932. p. 309. 


1278 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Nous n'avions pas considéré comme se posant le problème de l'identité 
de notre virus avec celui de la fièvre boutonneuse, qui en diffère a priort, 
pour l’existence d’un réservoir et d’un vecteur ar Ripicephalus sangur- 
neus) ainsi que par dés caractères expérimentaux (inoculation au cobaye) 
de prime abord totalement différents. D'autre part les réactions d’immu- 
nité croisée sur le singe ont permis à Burnet, Durand et Olmer (‘) de net- 
tement séparer la fièvre boutonneuse du typhus exanthématique. Cette_ 
question est cependant soulevée par un travail récent de MM. L. Plazy, 
Germain et M. Plazy (?) où ces auteurs, relatant les heureux effets théra. 
peutiques de l’injection de sang total de convalescent, paraissant réunir la 
fièvre boutonneuse et le typhus exanthématique d’origine murine sous 
l'appellation unique de fièvre exanthématique, ce que légitimeraient 
d’après ces auteurs les résultats obtenus. 

C’est pourquoi nous ne croyons pas inutile de rapporter, dès à présent, 
nos essais expérimentaux pratiqués en faisant agir, sur notre virus d’origine 
murine, le sérum de sujets ayant été atteints soit de typhus exanthéma- 
tique, soit de fièvre boutonneuse. 

Nous avons d’abord essayé le sérum d'individus ayant eu anciennement 
le typhus exanthématique (forme épidémique). 


Expérience 1. — Le 19 janvier 1932 on prépare une émulsion virulente du cerveau 
du cobaye TB (troisième passage de notre souche murine A) sacrifié 15 jours après 
l’inoculation, le septième jour de la fièvre. Neutralisation : 1 volume d’émulsion céré- 
‘brale mélangé à 3 volumes de sérum essayé est placé à l’étuve à 37° pendant 30 minutes, 
puis injecté à l'animal, par voie intrapéritonéale, à raison de os par animal. 

Les sérums essayés sont : pour les témoins un sérum normal de sujet n'ayant jamais 
eu le typhus, récemment arrivé en Grèce; pour les traités : un mélange du sérum de 
4 Sujets ayant eu le typhus exanthématique (forme épidémique). Résultats : 1° témoins : 
3 cobayes sont inoculés. Le 39B (G') présente le septième jour une élévation de 
température (4o°,5) avec réaction scrotale typique. Le 38B( © ) réagit de même par 
une période fébrile typique du neuvième au treizième jour. Le 37B(9@ ) présente le 
neuvième jour un crochet thermique à 4o°; éprouvé le 23 février 1932, il se montre 
immun el, ne réagit pas; 2° traités : 3 cobayes. Le k1B() ne réagit pas pendant la 
durée de 25 jours d'observation; éprouvé Le 23 février, il présente à partir du hui- 
tième jour une réaction typique. Le #2B meurt le lendemain de) l'injection. Le 
10 B( g) a une tempéralure normale pendant 25 jours d'observation; cependant, 
éprouvé le 23 février, il se montre immun et ne réagit pas. 4 


(') E. Burner: P. Duran» et D. Omer, Comptes rendus, 187, 1928, p. 1170. 
(?) L. Prazy, Germain et M. Prazy, Bull. de l’Acad. de Méd., 107, 1932, p. 205. 


» s 
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Nous avons répété l'expérience dans des conditions un peu différentes, en 
utilisant cette fois le sérum de sujets ayant été atteints de typhus (forme 
endémique) depuis moins d’un an. 


Expérience 11. — Le 21 janvier 1932, on sacrifie le cobaye (@') 31 B, inoculé le 
13 Janvier (4° passage de notre souche A), qui présente depuis la veille une tempéra- 
ture élevée avec grosse réaction testiculaire (présence de rickettsias sur frottis). Des 
fragments de vaginale, broyés au mortier, servent d'émulsion virulente. Celle-ci est 
neutralisée pendant 30 minutes à 37° avec un volume égal de sérum (sérum normal 
pour les témoins; pour les traités, sérum mélangé de deux sujets ayant présenté il y a 
quelques mois un typhus bénin). Les animaux sont inoculés par voie intrapéritonéale 
à la dose de 2°"? par animal. Ils recoivent, en outre les trois Jours suivants 1° de 
sérum par voie sous-cutanée, Résultats : Témoin 1 cobaye, #6 B (Q) réagit typique- 
ment le 11° jour; éprouvé le 23 février, il se montre immun, Traités : deux cobayes. Le 
7 B (G) présente le 13° jour un crochet à 4o°, sans autre réaction; éprouvé le 23 février, 
il se montre immun. Le 48 B ( O‘) ne réagit pas pendant 25 jours d'observation; éprouvé 
le 23 février, il présente du 9° au 16° jour une réaction thermique typique. 


En résumé, alors que le sérum normal se montre dépourvu d’action pro- 
tectrice, le sérum d'individus ayant eu le typhus exanthématique (forme 
épidémique et forme endémique) protège-dans la moitié des cas le cobaye 
qui reste sensible à une réinoculation ultérieure, et dans l’autre moitié des 
cas réduit l’inoculation expérimentale, particulièrement sévère, à uneinfec- 
tion inapparente mais vaccinante. 

Nous avons ensuite essayé le pouvoir du sérum de sujets ayant été sou- 
mis dans les mois précédents à une inoculation de fièvre boutonneuse expé- 
rimentale. 


Expérience 111. — Le 8 février 1932, on prépare une émulsion cérébrale virulente 
(du cobaye 57 B, 6° passage de notre souche A), Celle-ci est additionnée d’un volume 
égal de sérum, laissée à 37° pendant 30 minutes, puis inoculée à la dose de 1% par 
voie intrapéritonéale aux animaux. Le sérum thérapeulique employé est un mélange 
des sérums de 3 malades soumis à la pyrétothérapie par inoculation expérimentale de 
fièvre boutonneuse (observations n° 177, 188 et 320), quiont présenté respectivement 
les 9 mai et 93 juin 1831 une réaction fébrile typique et intense à la suite de leur 
inoculation (exanthème typique, passage positif du sang). Les trois sérums ont été 
recueillis le 7 novembre 1931, soit au bout de 182, r79 et 137 jours. (Résultats : 
témoin (sérum normal) cobaye C.837, réaction typique le 8° jour. Traités : 3 cobayes, 
qui ont recu, en outre pendant les { jours suivant l’inoculation, 2% de sérum sous- 
cutané. Les cobayes mâles nos.C. 836, 835, 839 présentent tous, le même jour que le 
témoin, une réaction typique et intense (température, réaction scrotale) qui persiste 


jusque vers le 14° jour. 
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Le sérum des malades guéris de fièvre boutonneuse n’a donc exercé 
aucune action protectrice. 

Conclusion. — 1° Il existe dans le sérum des individus ayant été atteints 
de typhus exanthématique un principe neutralisant le virus exanthématique 
isolé du cerveau des rats d'Athènes. 

> Ce même principe manque totalement dans le sérum humain normal, 
de même que dans le sérum d'individus ayant été atteints de fièvre bou- 
tonneuse. 


CHIMIE PHYSIQUE PATHOLOGIQUE. — Potassium et chronaæie dans la dégé- 
nérescence musculaire expérimentale. Note (') de MM. A. Leurrer, 
B. Pouxé et A. Ricuanp, présentée par M. H. Vincent. 


Le potassium est inégalement réparti dans les muscles normaux des ani- 
maux (*); certaines affections musculaires s’accompagnaient d’un abais- 
sement plus où moins marqué du taux potassique dans les muscles de 
l’homme (*). 

Nous avons essayé de reproduire expérimentalement les faits observés 
chez l’homme en provoquant chez l'animal (lapin de 1,500 à 2") une 
dégénérescénce musculaire par section complète du nerf sciatique. Cette 
section a été faite au milieu de la cuisse en passant dans l’interstice séparant 
le vaste externe de l'adducteur de la cuisse. Les deux sciatiques furent tou- 
jours sectionnés en même temps pour éviter toute répercussion. 

Nous avons, après des temps plus ou moins longs, dosé le potassium 
dans l’extenseur commun des orteils et le fléchisseur superficiel, par la 
microméthode de À. Leulier, Velluz et Griffon, après avoir déterminé leur 
chronaxie à l’aide de l'appareil Bourguignon Walter sur secteur alternatif. 
Les mesures ont été faites par la méthode monopolaire, l’électrode indifté- 
rente étant placée dans une oreille de l'animal. 


(!) Séance du 4 avril 1932. | 

(?) A. Leucter. L. VezLuz et Il. Grirron, Sur la répartition du potassium dans 
l'organisme animal (Comptes rendus, A8T. 1998, p. 997); À. Bernarv, Sur la répar- 
tition du potassium dans les muscles de quelques invertébrés (C. R. Soc. Biol., 108. 
1991, p. 895). . 

(*) A. Leurter, B. Pomué et R. Dgrayr, Sur la répartition du potassium dans le 
muscle sain ou pathologique (Comptes rendus. 193, 1931, p. 202). 
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Voici ce que nous avons noté : 


: A. -. Animaux normaux. 
CI 


Fléchisseur superficiel , ....... 


Extenseur commun des orteils: 


B. Animaux dont les sciatiques sont sectionnés. 
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d’une baisse notable du potassium. Lorsque le taux de ce métal arrive aux 
environs de 3 pour 1000 de tissu frais, la chronaxie oscille entre 5 et G. 
Cette dernière s'accroît plus rapidement que la baisse du potassium ; ‘mais, 
en règle générale, les chronaxies sont d'autant plus élevées que le muscle 
est moins riche en métal alcalin. 

Sans doute il n’est pas possible d'établir une relation de cause à effet 
entre ces deux ordres de faits, mais nous justifions l’opinion de Bourguignon 
qui à écrit (') qu'il existe à coup sûr dans les éléments musculaires et 
nerveux des différences de constitution chimique et physico-chimique qui, 
naguère, n'étaient décelables que par les différences de chronaxie. 

Sans insister sur la relation de cause à effet, il nous semble permis, toute- 
fois, d'attirer l'attention sur ce que nous appelons une coïncidence remar- 
quable. | > 

Nous démontrons que les différences observées entre le muscle normal 
et le muscle en voie de dégénérescence sont accessibles désormais à la 
chimie et que le retour histologique de la fibre striée vers la structure 
de la fibre lisse s'accompagne d'un trouble dans la composition chimique 
normale qui tend à rapprocher sa teneur en potassium de celle des muscles 
lisses. : 


La séance est levée à 1550". 


ESP: 


(1) G. BourGuiGNox, Paralysie grave généralisée avec signes bulbaïres et médu- 
laires, consécutive à une injection de sérum antitétanique| purifié (Revue neurolo- 
gique, 1931, 4, p. 345). 


Loir 
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(A suivre.) 


ERRATA. 


(Séance du 1° février 1932.) 
Note de M'° Suzanne Veil, Action du champ électrique sur la gélatine. 
Effet de la présence d’un indicateur : 


Page 455, dernière ligne, au lieu de dépression cathodique, lire dépression ano- 
dique. - Ve ? 
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(Séance du 14 mars 1932.) 
Note de M. ?. Reiss, Sur l'intervention d'équilibres d'oxydation- 
réduction dans la perméabilité d’une membrane : 


Page 071, ligne 1, au lieu de hyposulfite, lire hydrosultite. 


Note de Mi). Biquard, Sur la préparation des cyanhydrines de formule : 
C''EHS (CH CHOEBMEN;-C'HE (GER), AS :H°),.CHOH.CN et des 
acides-alcools x D SP : 
Page 983, ligne 0, au lieu de 
C6 H5. (CH). CIHOM:SOSNa -L'CNH = GE (CHA CH ON ON ÆSOENaK, 


lire 


CHF. (CH2y2., CHOH.SO'Na + CNK > CH (CH). CHOH.GN Æ SOSNaK: 


(Séance du 21 mars 1932.) 


Note de M. //. beslandres, Relations ape ou spectre moléculaire avec 
la structure de la molécule : 


Page 1034, ligne 21, au lieu de deux anneaux de l'atome N,, /ire deux anneaux de 
l'atome N; note (!) du bas de la page, ligne », au lieu de d,fo, lire d,]o. 

Page 1035, ligne 3, au lieu de les nombres entiers, lire les nombres entiers ». 

Page 1036, dernière ligne, &u lieu de se porte sur H,, lire se porte sur H® 

Page 1035, ligne 19 du Fableau VI, au lieu de 5 anneaux de (FH),; {ère 2 anneaux 
de {FI),; ligne 13 du Tableau VI, au lieu de » anneaux de (FH),; lire > anneaux 
de (FH),;; même hgne, au lieu de K1i—(FH), écrire {1—(FH),; note ('}, 
ligne 1, au lieu de Roserri, lire Raserri. 


Note de MM. E. Carrière et Raymond Lautré, Sur le dosage du molybdène 
par le permanganate de potassium : | 
/ 


Page 1168, ligne 15, au lieu de M,0*, lire M O8, 


PE 0-0 0 ———— 


+. 


